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CHAPITRE PREMIER

Le ciel était noir…

De longues et fugitives aigrettes couraient à la cime des hautes collines. Silencieux dans l’obscurité, ces éclairs d’orage, vivantes décharges d’électricité statique, donnaient à la scène une dimension fantastique, ajoutant à l’angoisse du lieu et du moment.

Des bulles incolores tourbillonnaient dans l’air torride qu’agitait constamment un vent violent. Elles crevaient sur les pierres aux formes torturées, sculptées par l’érosion. Et les infimes craquements de ces minuscules explosions se combinaient, s’additionnaient pour former un crépitement continu, un bruit de friture qui allait en s’amplifiant au fur et à mesure que le vent forcissait, que l’orage sec, cet étrange orage de la planète Jekär allait en s’aggravant.

Luhella et Iwek (1) attendaient immobiles, stoïques dans la tourmente. La couleur rose bleuté de leur peau avait viré au blanc grisâtre. Par moments, quand les bulles qui crevaient sur leurs corps se faisaient par trop nombreuses, ils chassaient d’un geste machinal la poussière qui s’accumulait. Mais de nouvelles bulles arrivaient, innombrables, attirées par l’odeur de la sueur qui ruisselait sur eux, libérant leur impalpable contenu qui se collait à la peau, aux vêtements des deux jeunes Muts, achevant de leur donner un aspect fantomatique, irréel dans l’obscurité de la nuit.

Une écharpe de brume se glissa entre eux, les cachant momentanément aux yeux l’un de l’autre. Elle les entoura, parut les examiner, avant de se déliter en une profusion de bulles qui les bombardèrent, les criblant de minuscules pointes, comme si elles voulaient les chasser de leur perchoir.

Ni le frère ni la sœur ne prononçaient une parole. Pas plus qu’ils ne faisaient un mouvement. Allongés sur une sorte d’éperon rocheux, à flanc de colline, ils surveillaient une étrange bâtisse dans la plaine en dessous d’eux. Ils portaient la même tunique collante laissant les jambes et les bras nus, les mêmes bottes courtes et souples, et leurs yeux étaient protégés de la poussière par le même écran répulsif. Seule différence entre eux : Luhella portait à son avant-bras gauche son bracelet de mort, cet étrange bijou vivant, mi-animal, mi-minéral, capable de tuer, à courte distance, n’importe quel agresseur.

Luhella et Iwek ne prononçaient pas une parole. Et pourtant ils se parlaient. Cette faculté de communiquer par télépathie, ils ne la possédaient que depuis peu de jours. Très exactement depuis qu’ils s’étaient soumis à Troh, l’Aflenk, créature extra-humaine qui était le compagnon, le mari d’Iklaa, leur sœur de race, une Mute comme eux.

Luhella et Iwek étaient devenus télépathes. Mais ils savaient qu’existaient maintenant en eux bien d’autres possibilités, bien d’autres potentiels dont ils ignoraient encore l’exacte nature, mais qui, ils le pressentaient, se révéleraient au fur et à mesure de leurs besoins. Depuis que Troh avait agi sur leur conscient et leur inconscient, mais aussi sur leur nature même, leur essence humaine, ils se savaient devenus des créatures à part, artificielles. Ils étaient hybrides monstrueux, métis d’humains et d’Aflenks, synthèse d’hommes et d’extraterrestres tout à la fois. Cette dualité de leur nature présente, pour artificielle qu’elle était, leur faisait peur, et ils ne s’y étaient pas encore habitués. Mais ils l’acceptaient, sachant qu’elle leur donnait la possibilité de combattre à armes égales la secte des Démoniaques de Kallioh, ces fous assassins qui prétendaient balayer de la galaxie toutes les races non humaines, en un gigantesque génocide à l’échelle cosmique.

« Ces orages sur Jekär sont une plaie, émit Iwek mentalement. J’ai les poumons en feu, à force de respirer cette poussière ! »

« Moi aussi, répondit Luhella tout aussi mentalement. Mais au moins ce sale temps a le mérite de nous assurer la tranquillité. Le pays est désert. Personne ne s’est hasardé pour risquer de nous découvrir. »

Luhella effleura du bout des doigts l’écran impalpable qui empêchait les bulles de poussière de l’aveugler. Un bien intéressant dispositif que lui avait confié Iklaa…

De songer à Iklaa lui fit songer à ce qui s’était passé chez la jeune femme, à l’imprégnation aflenke qu’elle avait subie. Elle songea que si Troh n’avait pas agi sur elle, elle n’aurait jamais eu la patience d’attendre aussi calmement, depuis des heures, subissant avec stoïcisme les assauts violents de l’orage, la température de plus en plus étouffante, la soif et la faim, tout comme son frère et elle avaient subi la fatigue du long voyage à pied depuis Jej, à travers l’immense plaine désertique de Jekär, jusqu’à ces collines qui dominaient de toute leur hauteur le Château des Vents Infernaux.

Bien sûr, il aurait été plus rapide et moins épuisant de venir jusque-là en aéro ou en tout terrain. Mais les risques de se faire repérer auraient été grands ! D’un commun accord, Luhella et son frère avaient décidé de se mêler à la cohorte de ces vagabonds qui passaient leurs jours à errer sur Jekär, à la recherche de l’improbable sourire de la chance qui, dans un quelconque casino, leur permettrait de refaire leur fortune depuis longtemps évanouie.

Au bon moment, ils avaient tout simplement quitté la caravane et coupé à travers le désert dans la direction de leur objectif. Après tout, il ne s’agissait que de dix jours de marche, difficiles, certes, mais qui ne pouvaient leur faire peur. Les Muts étaient un peuple trop attaché à la nature pour craindre l’effort physique.

Ils étaient arrivés ainsi aux abords du Château des Vents Infernaux, fatigués, mais sans avoir aperçu âme qui vive.

« Tout de même, émit Iwek, c’est étrange que ce château soit bâti si loin de tout. Si c’est un casino ou une maison de plaisir, il devrait se trouver à proximité d’une des trois grandes villes de cette fichue planète ! »

« C’est peut-être un casino ou un bordel, mais c’est surtout un repaire des Démoniaques. Ceci explique qu’il soit perdu dans ce désert. Il est à l’abri des regards curieux. »

« Pas des nôtres, en tout cas… Bon, quand y allons-nous ? »

Luhella hésita. Elle aurait bien voulu en savoir plus long sur ce château, avant d’aller s’y frotter. Mais son impatience égalait celle de son frère, sinon la dépassait. Elle savait qu’Igaal, le Terrien Igaal, le garçon qu’elle aimait, s’y trouvait prisonnier des Démoniaques, et elle avait peur pour lui. C’est qu’elle connaissait les Démoniaques, les avait vus à l’œuvre, savait qu’ils étaient aussi impitoyables que cruels. Igaal entre leurs mains… Cette pensée la faisait frissonner. Le reverrait-elle vivant ? Il lui arrivait d’en douter.

« On va y aller, dit-elle. Ça fait un bon moment que plus personne n’arrive au château. »

« La fête doit battre son plein. On va y mettre notre grain de sel ! »

Luhella se leva souplement, déployant son mètre quatre-vingt-neuf. Descendants de colons Terriens venus se fixer sur Zélon, une planète à la pesanteur plus faible que celle de la Terre, à l’atmosphère différente, exposés à des radiations issues d’un soleil différent, les Muts avaient subi une mutation. S’ils conservaient leur morphologie humaine, ils étaient tous très grands et leur peau avait viré au rose tirant fortement sur le bleu. La majorité d’entre eux avaient les cheveux légèrement ondulés, de couleur argentée brillante, encore que chez certains des couleurs plus humaines, comme le roux ou le blond cendré pouvaient resurgir. Les yeux, par contre, étaient uniformément violet foncé. Les Muts formaient une race hybride, mutante – d’où leur nom –, particulièrement belle et robuste. Mais nombre d’humains ayant conservé leur aspect originel se refusaient à les considérer comme leurs semblables, attitude qui expliquait qu’avec le temps, les Muts eussent développé une culture et des traditions propres et qu’ils se méfient des autres hommes.

Iwek se leva à son tour. Même pour un Mut, il était grand, puisqu’il dépassait les deux mètres vingt. Il était doué d’une force prodigieuse et il lui tardait de donner libre cours à l’énergie qui bouillonnait en lui et lui faisait serrer ses énormes poings.

Silencieux et prudents dans l’orage qui redoublait de violence, se dissimulant derrière les hauts rochers déchiquetés qui parsemaient le flanc de la colline, Luhella et Iwek descendirent jusque dans la plaine. Luhella marchait en tête, légèrement pliée en deux pour résister aux violents assauts du vent. Elle ne sentait plus les démangeaisons provoquées par les bulles de poussière. Sa gorge irritée ne la brûlait plus, la soif ne lui desséchait plus la bouche. L’heure était arrivée de l’action, du combat.

L’heure de ses retrouvailles avec Igaal…

Le Château des Vents Infernaux était vraiment une étrange bâtisse. Il rappelait un cadavre décharné, avec ses tours découpées semblables à des bras maigres levés au-dessus de la plaine désertique, son donjon pareil à une tête dressée face à l’horizon et un corps de bâtiment bas évoquant un hideux reptile accroupi. Luhella passa sa main sur une pierre de la muraille d’enceinte, la retira aussitôt, en réflexe.

Le château exsudait le danger, l’angoisse, la mort. L’esprit nouveau de Luhella était devenu extrêmement réceptif à ce genre d’ondes impalpables. Cette perception lui révélait, lui hurlait littéralement de ne pas s’aventurer dans le château. Ce n’était pas qu’un pressentiment. C’était un million de fois plus fort.

Luhella hésita, leva la tête, regarda le mur hérissé d’aspérités. Elle se mordilla les lèvres. Ce n’était rien que de dire qu’elle avait peur ! Une peur superstitieuse, irraisonnée, qui la faisait trembler et ruisseler de sueur des pieds à la tête.

Il fallait qu’elle surmonte cette angoisse, qu’elle entre dans le château. Igaal était là, elle en avait la certitude. Il était en danger. Elle devait le sauver !

Elle regarda une dernière fois autour d’elle. L’orage de poussière avait redoublé de violence et les éclairs tissaient un faisceau luminescent, entre les collines, allant jusqu’à frapper le sommet des tours du château, y provoquant de minuscules explosions silencieuses.

Luhella se concentra. Sur l’écran noir de son esprit aux aguets, elle put voir Iwek. Son frère avait contourné l’aile opposée du château et entrepris d’escalader le mur. Les deux jeunes gens avaient en effet choisi de se séparer pour investir chacun de son côté la forteresse des Démoniaques, le repaire de cette mystérieuse Virgia, alias Kholar, la femme qui avait capturé Igaal.

Dominant sa peur, Luhella se décida. Elle agrippa un relief de pierre, cala son pied droit dans une anfractuosité et se mit à grimper en direction d’une étroite fenêtre qu’elle avait repérée, environ cinq ou six mètres au-dessus d’elle. Elle progressa lentement, tendue, aux aguets, jusqu’à se retrouver juste en dessous de la fenêtre. Là elle se figea, accrochée au flanc de la muraille. Elle envoya ses pensées à la rencontre de celles d’Iwek. Fugitivement, elle songea que c’était bigrement pratique, cette télépathie aflenke. Ça leur permettait de rester ensemble tout en se trouvant séparés, Iwek et elle.

« Est-ce que ça te fait la même impression qu’à moi ? » demanda Luhella.

Une seconde passa avant que la réponse de son frère lui parvienne.

« Exactement, disait le géant. J’ai vraiment pas envie de rentrer là-dedans ! »

« J’ai une de ces trouilles ! »

« Tu n’es pas la seule… Mais songe à Igaal. »

« Je ne fais que ça… Allez ! J’y vais ! »

Serrant les dents pour ne pas succomber à la panique, Luhella empoigna le rebord de la fenêtre et, d’une traction, s’y jucha. Elle attendit un instant, le cœur battant, regarda enfin à l’intérieur. Un écho de musique lui parvint faiblement. Sa terreur recula devant l’imminence de l’action, sans toutefois disparaître.

La fenêtre donnait sur une petite pièce obscure, nue, sans un seul meuble. Luhella y pénétra mentalement, sondant plancher, murs et plafond. Mais elle ne nota rien de dangereux. Cette pièce était un simple débarras inoccupé pour l’instant. Elle s’y laissa tomber, se reçut souplement, se rejeta immédiatement dans l’ombre, se plaquant au mur, écoutant la musique lointaine.

Luhella attendit que les battements de son cœur se calment un peu. Elle dégaina l’arme que lui avait confiée Iklaa. C’était un puissant pistolet moléculaire. Une arme redoutable, mais qui ne lui faisait pas oublier son trinil, cette arme remarquable mise au point par les Nethons, et qu’elle avait confiée à Igaal peu avant qu’il ne disparaisse… Le trinil était autrement plus efficace que le plus sophistiqué des moléculaires. Il est vrai qu’elle possédait toujours son bracelet de mort (2) au poignet. Elle n’était donc pas précisément désarmée !

Lentement ses yeux s’accoutumaient à l’obscurité. Elle vit une porte basse qui s’ouvrait dans le mur. Elle s’y dirigea à pas comptés, le pistolet braqué, l’ouvrit.

Elle se trouva devant un long corridor, étrangement éclairé par une phosphorescence verdâtre qui semblait émaner des murs voûtés. Elle regarda à gauche, à droite, écouta. Les échos musicaux venaient de la droite. Elle marcha dans cette direction, les sourcils froncés, prête à faire feu au moindre imprévu, à se rejeter dans une des portes qui s’ouvraient à intervalles réguliers dans la muraille.

Luhella aperçut une ouverture dans le corridor, s’approcha, regarda, méfiante.

C’était l’amorce d’un escalier en pas de vis, qui plongeait vers les profondeurs du château. Luhella se pencha, écouta, tous ses sens aux aguets… Pas d’erreur. Les échos musicaux provenaient bien de là, d’en bas.

Elle hésita, envoya ses pensées à la recherche de celles de son frère, les capta.

Iwek se trouvait à une sorte de carrefour, et, tout comme elle, hésitait sur la marche à tenir.

« Entends-tu la musique ? » demanda mentalement Luhella.

« Bien sûr », répondit le géant.

« Ça doit être la fête. Après tout, n’oublions pas qu’officiellement, le Château des Vents Infernaux est une maison de plaisir. Voilà ce que nous allons faire… Il faut se mêler à ceux qu’on a vus entrer. Au milieu de la fête, on ne fera pas attention à nous. »

« Entendu. Et une fois en bas ? »

Luhella hésita. Une fois en bas… Tout le problème était là, justement.

« On verra ! Allons-y, en attendant », répondit-elle sèchement.

Elle commença à descendre l’escalier, marche après marche. Il lui sembla que plus elle avançait à l’intérieur du château, et plus son calme lui revenait. Certes, elle s’était jetée dans la gueule du loup, et Iwek avec elle, mais, malgré sa peur, un certain fatalisme l’habitait. L’idée de la mort ne l’impressionnait pas. Au contraire, elle y trouvait même un certain attrait, comme si la possibilité de succomber dans cette lutte inégale, insensée, qu’elle avait décidé de mener contre la secte des Démoniaques de Kallioh, lui offrait, à ses propres yeux, la bien agréable perspective de finir en héroïne.

Ce n’était pas la première fois, depuis qu’elle avait rencontré Troh l’Aflenk et Iklaa, sa sœur de race que Luhella éprouvait cette sensation. Elle s’en étonnait. Elle n’avait jamais eu la moindre tendance suicidaire, morbide. Au cours de sa vie aventureuse, elle avait toujours su prendre des risques calculés, n’exposant sa vie qu’à bon escient et sachant toujours se ménager une possibilité de sauvegarde.

Aujourd’hui, rien de tout ça. Elle plongeait sans sauvegarde dans une expédition d’où, elle le savait, elle n’avait que peu de chances de revenir. Pourquoi donc le faisait-elle ? L’amour d’Igaal… Sans doute… Le désir de venger sa petite sœur Ionah tuée par deux Démoniaques… Aussi, bien sûr.

Mais il n’y avait pas que cela. Il y avait autre chose. Une chose impalpable, blottie dans un coin de son cerveau, qui la tenaillait désagréablement, qu’elle essayait de définir, d’analyser, mais qui échappait à ses investigations, glissante comme un poisson terrien, fugitive comme un souffle de vent, irritant comme une démangeaison qui ne passe pas…

L’escalier descendait sans fin. Luhella pensa qu’elle devait se trouver bien en dessous du niveau du sol, qu’elle était en train de s’enfoncer dans les entrailles de la planète Jekär. La température était douce, et l’air que respirait la jeune femme charriait par instants des fragrances fugitives et agréables, qu’elle ne connaissait pas. La musique s’était précisée. C’était une musique étrange, qui ne rappelait rien à Luhella de ce qu’elle pouvait connaître ou avoir entendu. Une musique infiniment plus douce, modulée, que la musique terrienne, plus irréelle que la musique fnihr, sans presque de mélodie ni d’accords. Une musique qui semblait vouloir posséder l’âme de la jeune Mute.

Mais Luhella refusait le plaisir que provoquaient en elle l’audition de cette musique, l’inhalation de ces parfums suaves. Son instinct l’avertissait qu’elle devait s’en méfier, que le danger n’était pas loin, qu’il se rapprochait même de minute en minute. Elle envoyait ses pensées en exploration devant elle, à la rencontre de celles d’Iwek. Elle percevait mal ce que faisait son frère, pouvait seulement se rendre compte qu’Iwek, tout comme elle, cherchait son chemin dans le château et qu’il était inquiet.

Brusquement, la jeune femme interrompit sa descente. Une lueur venait d’apparaître. En même temps, la musique avait augmenté d’intensité. Luhella hésita, indécise. Elle maudit l’idée qu’ils avaient eue, Iwek et elle, de se séparer. Si les Démoniaques se trouvaient là, elle allait devoir les affronter seule.

Tant pis… Elle s’était trop avancée pour reculer. Elle reprit sa descente, marche après marche, sa main posée sur son bracelet de mort, prête à tout.

Elle déboucha sur une galerie circulaire à flanc de paroi, qui dominait une vaste salle de forme hémisphérique, à la voûte vertigineusement haute.

Cette salle était occupée par une série d’alvéoles et de bulles transparentes qui flottaient dans l’espace, en un mou et lent tourbillon, effleurant par instants une pièce d’eau que surmontaient plusieurs jets se vaporisant en une pluie fine et parfumée. Des arborescences transparentes comme du cristal, d’aspect changeant, se mouvaient doucement, entrechoquant leurs branches fines comme des aiguilles, se rétractant au passage des bulles. Stupéfaite, Luhella se rendit compte que c’était ces arborescences qui émettaient l’étrange musique qu’elle entendait depuis qu’elle était entrée dans le château.

Des luminescences fuligineuses et colorées erraient sous le vaste dôme, s’entrelaçant autour des bulles, irisant les participants à la fête, en une orgie de couleurs mouvantes, d’une irréelle beauté.

Incrédule, Luhella considéra les personnes qui se trouvaient là, se laissant aller au plaisir, au bonheur, à l’insouciance de ce moment hors des notions admises du temps et de l’espace. Elle ressentit violemment la tentation de se mêler à ces gens et de tout oublier. Mais elle repoussa cette faiblesse funeste.

Elle s’avança jusqu’à l’extrême bord de la galerie sans se faire voir, regarda tout autour d’elle.

Il devait y avoir dans la salle une centaine de personnes des deux sexes, en grande majorité des humains. Mais Luhella put voir plusieurs Oltarhs et même une femme mute, qui buvait dans une immense coupe. Certaines de ces personnes erraient sans but apparent tout autour de la pièce d’eau, en un pas bizarrement dansant, se déhanchant, plongeant dans l’eau, ressortant, s’allongeant sur le sol et se tordant sur elles-mêmes en une mimique qui semblait leur procurer beaucoup de plaisir. Luhella se demanda si elles étaient sous l’influence du jar, cette drogue redoutablement toxique venue de la planète Yuret. D’autres personnes, allongées dans les alvéoles ou blotties dans les bulles, buvaient, mangeaient, faisaient l’amour sans se cacher le moins du monde. Beaucoup étaient nus, mais certains portaient d’étranges vêtements, souvent vaporeux, de couleur changeante. Les femmes étaient parées de somptueux bijoux et se laissaient serrer de près par les hommes, peu farouches.

Luhella ne s’était pas attendue à tomber sur une orgie. Pudique de nature, elle se sentit mal à l’aise. Elle hésita, ne sachant quoi faire. Où trouver Virgia ? Et qui était-elle, parmi ces dizaines de femmes qui se trémoussaient sous ses yeux ?

Un rire énervé retentit derrière elle. Vivement, Luhella se rejeta dans l’ombre du pilier, le cœur battant. Elle vit un homme et une femme apparaître, sortant d’une porte basse et voûtée, bras dessus, bras dessous. La femme était nue, mais son corps disparaissait sous une profusion de bijoux de formes étranges. L’homme était drapé dans une sorte de toge bleu nuit et portait autour du front un diadème de pierreries.

Ils s’avancèrent au bord de la galerie, n’hésitèrent pas, et se jetèrent dans le vide sous les yeux stupéfaits de Luhella. Mais ils ne tombèrent pas, descendirent doucement, comme retenus par un câble invisible, jusqu’au bord de la pièce d’eau, où ils furent accueillis par des rires.

Luhella marcha prudemment jusqu’à la porte basse, entra. Elle se rendait compte qu’elle ne pourrait pas aller plus loin vêtue comme elle était. Sa tunique sale, sa peau couverte de poussière la feraient repérer tout de suite au milieu de ces gens magnifiquement parés. Il fallait qu’elle trouve d’autres habits… À moins qu’elle se mette entièrement nue ! Mais même dans ce cas, elle devrait faire un brin de toilette. Elle camoufla son pistolet dans une profonde anfractuosité du mur.

Elle déboucha dans une pièce chaude et voûtée, qu’elle reconnut être une sorte d’étuve. De la vapeur y flottait en permanence, estompant les reliefs. Une immense baignoire, presque une piscine, encastrée dans le sol, occupait la plus grande partie de l’espace disponible. Deux femmes et un homme étaient là, qui se baignaient, rieurs et détendus, s’éclaboussant et se caressant. Ils tournèrent la tête vers elle, à son approche.

— Tiens ! une retardataire ! s’écria l’homme. Eh bien ! on dirait qu’il ne fait pas beau, dehors ! Viens donc te nettoyer, séduisante inconnue, et puis nous irons tous nous amuser ensemble.

Luhella hésita. Elle avait négligé d’explorer par la pensée cette étuve. Maintenant, elle ne pouvait plus reculer. Ces gens la prenaient pour une invitée à la fête. C’était ce qu’elle souhaitait, après tout.

Luhella ôta ses bottes et sa tunique, mais ne put se résoudre à enlever son cache-sexe mut, ce petit vêtement de cuir blanc ouvragé qu’elle avait trouvé chez Iklaa. Pour les femmes mutes, ôter son cache-sexe devant un homme avait une signification trop précise et symbolique pour qu’elle pût se résoudre à le faire devant cet étranger.

Elle descendit dans la baignoire. Elle se rendit compte immédiatement que le liquide dans lequel elle s’enfonçait n’était pas de l’eau. C’était quelque chose de parfumé, un peu huileux, légèrement pétillant, extraordinairement agréable au contact. Luhella sentit de minuscules courants s’emparer d’elle, digérant les particules de poussière collées à sa peau, délassant ses muscles tendus, effaçant la fatigue de ses muscles. Elle ferma les yeux, savourant cette sensation comme une sorte d’entracte au milieu des moments de tension qu’elle vivait depuis maintenant tant de jours.

Une pensée fut soudain captée par son esprit télépathe. Elle émanait d’une des deux femmes.

« Qu’elle est belle, cette Mute, pensait la femme. Pour sûr que cette garce de Virgia la réserve pour ses amis. Elle choisit toujours les plus belles filles ! »

Luhella resta impassible. Elle ouvrit les yeux, se redressa, regarda dans l’eau… et s’aperçut, à sa grande stupeur que les myriades de bulles étaient tout simplement en train de digérer son cache-sexe, de le dissoudre. Une des femmes éclata de rire devant sa mine stupéfaite.

— C’est la première fois que tu viens là, toi, dit-elle.

— Oui, ajouta l’autre, sinon tu n’aurais pas gardé ce truc sur toi ! Tu aurais su que le fatioud dissout tout ce qui n’est pas vivant… et surtout les vêtements !

Luhella se sentit toute bête, mais également furieuse contre elle-même. C’était de telles ignorances qui risquaient de la faire se trahir. Elle sonda les pensées de l’homme et de la femme, soupira de soulagement. Ceux-là n’étaient pas des Démoniaques, mais d’innocents amateurs de parties fines, de plaisirs raffinés. Ils éprouvaient d’ailleurs un grand intérêt à la considérer. Luhella se rendit même compte que l’homme la désirait avec violence… encore qu’elle n’eût guère besoin de sonder ses pensées pour s’en apercevoir. Il suffisait de lui regarder le bas-ventre !

— Tu es une Mute, dit l’homme. C’est pas souvent qu’on voit des Muts, ici ! Tu viens de quelle maison ?

Il la prenait pour une prostituée, bien sûr. Luhella en fut satisfaite. Il ne se poserait pas de questions à son sujet. Au reste quelle autre Mute qu’une putain aurait pu se trouver au Château des Vents Infernaux, le repaire des Démoniaques ?

— Je suis indépendante, répondit-elle. Je ne suis pas en maison et je n’ai pas de souteneur.

L’homme s’approcha d’elle. Sans façon, il lui posa une main sur la cuisse, remonta. Luhella dut faire un violent effort pour ne pas te repousser. Mais une putain ne devait pas s’offusquer d’une main baladeuse.

— Tu es très belle, dit l’homme d’une voix altérée. Tu me plais beaucoup, pour une Mute. Nous allons faire l’amour ici, avant d’aller en bas… Je te payerai bien !

Luhella eut une soudaine inspiration. Elle sourit à son galant, lui retira doucement, mais fermement, la main.

— Impossible, mon tout beau, dit-elle. Je suis ici pour Virgia, et seulement pour Virgia.

Elle sut, à la mine de l’homme, qu’elle avait touché juste. En effet, il se renfrogna brusquement et se recula.

— Tu es une amie de Virgia ! s’exclama-t-il. Excuse-moi, je ne pouvais pas savoir !

— Une excellente amie… Tu es tout excusé.

— Tu… tu es là pour elle ? demanda une des deux femmes, une jolie blonde au regard avide.

— Oui, je suis là pour elle ! Et pour ses amis…

Paroles à double sens, mais qui firent leur effet sur l’homme. Manifestement, il devait redouter la maîtresse des lieux, car il battit en retraite, souriant jaune.

La blonde sortit de l’eau, exhibant complaisamment une plastique sans défaut.

— Je vais me préparer, dit-elle. J’ai hâte de m’amuser… J’ai vu un garçon… Il est beau !

Luhella la vit s’approcher d’une sorte de vaste niche creusée dans l’épaisseur de la muraille. C’était étrange… Cette niche faisait penser à une poche vivante aménagée au sein d’un organe vivant.

La femme se mit à chantonner, semblant hésiter.

— Je voudrais… je voudrais une tunique de vapeur d’Ylep et un collier d’or et d’étoiles, dit-elle.

Un brouillard apparut dans la poche, s’épaissit en quelques secondes et enveloppa la jeune femme. Il y eut comme une vibration, puis le brouillard se dissipa.

Luhella manqua de pousser un cri d’étonnement admiratif. La blonde, en riant, tourna sur elle-même, faisant voler le vêtement diaphane et transparent qui drapait ses formes épanouies. Elle caressa le magnifique collier de pierreries scintillantes qui ceignait son cou.

— Tu es magnifique, Luze ! s’écria l’homme. Tu vas faire des ravages !

La dénommée Luze disparut par la porte et l’homme se tourna vers Luhella.

— Je me demande où Virgia a pu dénicher ce synthétiseur de matière, dit-il. Il dépasse en possibilités tous ceux que je connais.

— En effet, apprécia Luhella admirative. C’est le seul que je vois créer à partir de la simple parole, sans apport apparent d’énergie matérielle.

— Oh ! oh ! Tu en sais des choses, pour une prostituée ! s’écria l’autre femme. C’est rare !

Luhella faillit se mordre les lèvres. Idiote qu’elle était !

— Virgia n’apprécie pas les idiotes.

— C’est vrai, approuva l’homme. Mais pour en revenir à ce synthétiseur, il a tout de même un grave défaut : il ne synthétise qu’à l’intérieur du château. Tout disparaît dès qu’on met le nez dehors. Il nous faut reprendre nos vêtements habituels.

Luhella hocha la tête. Elle en avait assez de ce bain. Elle décida de rompre avec la promiscuité dangereuse de cet homme et de cette femme trop curieux. Elle sortit de l’eau, jetant un coup d’œil à son bracelet de mort. Le mystérieux fatioud ne l’avait heureusement pas attaqué, comme elle l’avait redouté pendant quelques instants. C’était bien normal, après tout, puisque ce bracelet était une « chose » vivante.

La poche dans la muraille n’avait rien de remarquable. Luhella vit que la paroi rocheuse était criblée d’une multitude de minuscules alvéoles qui palpitaient. Elle vit aussi une sorte de boursouflure s’étirer dans sa direction. Elle secoua la tête… Cette chose n’était absolument pas un synthétiseur de matière. Ce que c’était au juste, elle n’en savait rien, mais ça n’avait rien à voir avec un objet issu de toute technologie connue.

Luhella se concentra sur une image qui avait souvent bercé ses rêves d’adolescente. L’image de la créature hiératique et mystérieuse, sensuelle, qu’elle avait à cette époque souhaité devenir.

Sans qu’elle ait eu besoin de prononcer une parole, le brouillard jaillit des alvéoles, l’enveloppa. Elle fut étourdie, ressentit un léger vertige, renifla une odeur douce et puissante tout à la fois, ressentit un grand froid, puis une forte chaleur… et le brouillard disparut.

L’homme et la femme poussèrent le même cri d’admiration, applaudirent.

Par un phénomène inexpliqué, Luhella put se voir, durant un fugitif instant, debout, dédoublée, en face d’elle-même. Elle faillit pousser le même cri d’admiration…

Une longue chasuble noire, laissant nues les épaules, légère et resplendissante comme la plus riche des soies, le plus aérien des tulles, la couvrait jusqu’à ses pieds chaussés de sandales dorées. Elle ne portait aucun vêtement sous cette robe, mais l’amplitude majestueuse du vêtement, sa couleur sombre et les multiples plis qui la drapaient préservaient sa pudeur… et lui permettraient par la même occasion de cacher son pistolet. En outre, elle avait une chaîne d’or autour du cou, des anneaux aux chevilles, aux bras et aux oreilles. Ses cheveux d’argent étaient nattés en un haut casque-cimier constellé d’émaux et semé de minuscules pierres transparentes comme de la glace. Et son visage était à demi recouvert par un masque d’or souple de Ghimm, ce métal vivant plus précieux que le plus précieux des diamants.

Souriante, en bonne fille d’Ève, même mutante, Luhella gaspilla quelques secondes à achever de s’admirer.

Elle leva les bras, stupéfaite et ravie, ayant un peu de mal à croire que cette sublime créature, c’était elle, Luhella Iteluh, la Mute, la mutante… Les pans de sa robe s’évasèrent, dévoilant ses seins orgueilleux, sa taille fine, ses longues jambes… Même sa peau bleutée luisait d’un éclat nouveau, inconnu.

— Par tous les diables de l’enfer ! s’écria l’homme. Je n’ai jamais vu une aussi belle créature !

Luhella sourit sans répondre et se dirigea vers la porte. Elle n’avait plus peur. Elle sortit.

Belle… Assurément elle l’était. Mais tout aussi dangereuse ! Elle récupéra son pistolet, le cacha sous sa robe et plongea sans hésiter vers la salle des plaisirs.


CHAPITRE II

Luhella se félicita d’avoir pensé à ce masque qui dissimulait ses traits. On distinguait, bien sûr, à sa taille et à sa couleur de peau qu’elle était une Mute, mais qui pourrait l’identifier ? Il y avait d’autres Mutes, dans cette coupole. La femme qu’elle avait déjà vue, du haut de la galerie, et qui parlait avec deux jeunes garçons, les caressant de ses mains avides, mais aussi deux autres, sans doute de véritables prostituées, qui mangeaient et buvaient, blotties dans une alvéole en compagnie de plusieurs hommes, tous des Terriens.

Pourtant Luhella se sentait assez mal à Taise. Elle attirait trop les regards ! Son allure, sa démarche à la fois lente et hautaine, tandis qu’elle marchait sur les bords de la pièce d’eau, tout en elle la démarquait des autres femmes qui, prostituées ou non, éméchées ou non, s’abandonnaient aux désirs de leurs cavaliers, en un laisser-aller débridé et impatient.

On l’appelait, on lui faisait des offres plus ou moins obscènes, on lui adressait des gestes dépourvus de toute équivoque, qu’elle affectait de ne pas voir. Elle n’avait pas la moindre envie de se laisser aller à ce genre d’amusement. Elle n’avait jamais beaucoup aimé les amours multiples, même à l’époque où, sur Terre, étudiante, elle les avait parfois partagées, histoire de faire comme les « vraies » Terriennes. Et de toute façon, elle était trop préoccupée par la disparition d’Igaal pour penser à la bagatelle.

Tout en marchant, elle explorait mentalement les pensées de tous ces hommes et de toutes ces femmes. Elle n’y lisait que concupiscence, envie de luxure, soif de débauche, assouvissement de leurs instincts. Mais il n’y avait aucune agressivité à son égard, aucun signe hostile. Ces gens n’étaient pas des Démoniaques, mais d’honnêtes – si l’on pouvait dire – clients de la maison de plaisir.

Alors… où se trouvaient les Démoniaques ? Où se trouvait Virgia ?

Luhella s’assit auprès d’une source verte qui dégringolait d’un rocher bizarrement sculpté. Elle avait vu une femme plonger ses lèvres dans le liquide mousseux, boire avidement et, éclatant de rire, se jeter tout habillée dans la pièce d’eau, sous la cascade. Elle-même avait très soif, depuis les longues heures de veille passées dans les collines. La vue de ce liquide lui donnait l’impression d’avoir une langue en vieux cuir !

Comme elle se penchait pour boire, une bulle se posa silencieusement à côté d’elle et une main se tendit, lui présentant une grande coupe de cristal emplie d’une liqueur ambrée.

— Bois donc plutôt dans cette coupe, belle inconnue. Il serait dommage que tu souilles une robe aussi magnifique !

Luhella tourna lentement la tête. La bulle irradiait une lueur vert d’eau scintillante. Elle était occupée par un couple. L’homme était jeune, mince, beau et nu, manifestement terrien, et lui tendait la coupe. Mais c’était la femme qui avait parlé. Une femme brune, d’une beauté étrange et parfaite, au regard perçant. Elle, par contre, était vêtue. Son corps était moulé dans une courte tunique de tissu métallique, aux reflets d’or et d’argent, et son front, ceint d’un diadème d’argent, était pailleté d’émail.

Luhella sentit sa gorge se serrer.

— Bonsoir, Virgia, dit-elle doucement.

 

Luhella n’avait pas eu besoin de sonder le couple pour savoir qu’elle se trouvait en face de celle qu’elle désirait rencontrer. Son instinct le lui avait crié au moment où elle avait croisé les yeux sombres et durs de la femme. Sans prêter attention au garçon qui étalait complaisamment sa plastique en faisant des effets de muscles, elle soutint sans ciller le regard de Virgia. Elle sentit son cœur s’accélérer. Enfin ! L’heure de l’affrontement était arrivée !

Sans dire un mot, Luhella porta la coupe à ses lèvres, but une gorgée.

Elle reconnut un arrière-goût de feoh et n’en fut pas étonnée. Le feoh devait être abondamment utilisé comme aphrodisiaque, dans ce genre de soirée. Mais il était mélangé à quelque chose qu’elle ne connaissait pas, quelque chose de si merveilleusement rafraîchissant et enivrant qu’elle claqua de la langue et qu’elle finit sa coupe, presque malgré elle. Le nectar parut couler dans tout son corps. Immédiatement, ses craintes s’envolèrent. Elle se sentit presque invulnérable, invincible.

— N’est-ce pas quelque chose de délicieux ? demanda Virgia en souriant ironiquement.

— Proprement délicieux, répondit Luhella, sur ses gardes malgré tout. Je ne connaissais pas ce cocktail de feoh.

Le sourire de Virgia s’accentua, devint féroce, cruel. Luhella se raidit. Elle avait identifié Virgia, mais il était évident que c’était réciproque. Ce n’était pas par hasard qu’elle se trouvait en face de la femme qui avait fait prisonnier Igaal. Mais pourquoi Virgia s’était-elle découverte ainsi à elle ?

Elle eut la réponse lorsque Virgia parla.

— N’as-tu jamais entendu parler du suc de fathor ? demanda la maîtresse des lieux.

Luhella dut se forcer à poser calmement sa coupe.

— Bien sûr que si, dit-elle sèchement. Le suc suprême qu’on offre aux condamnés. Celui qui rend merveilleux les derniers instants.

Virgia eut un ricanement désagréable.

— Tu n’as sans doute jamais eu l’occasion de le savourer, chienne mute ! siffla-t-elle. Profites-en !

Luhella se sentit fouettée par l’insulte plus que par les sous-entendus de la phrase de Virgia. Et puis la voix de cette femme avait à ce point vibré de haine et de mépris que son sang bouillant ne fit qu’un tour !

— Salope ! gronda Luhella.

Elle dégaina son pistolet, l’arracha de dessous sa robe, le braqua sur Virgia. Mais le regard de la Démoniaque l’arrêta. Il ne reflétait aucune crainte, pas même la plus petite appréhension. Juste de l’amusement… et un infini mépris plein de commisération.

— Pauvre idiote ! jeta Virgia. Tu as vraiment cru que tu pourrais nous inquiéter, nous, les Démoniaques ! Tu ne connais pas les bulles de Yaluaw ! Tu ignores qu’elles constituent le plus parfait bouclier qui soit ! Tire donc, ça m’amusera !

Luhella se mordit les lèvres. Non, elle ne tirerait pas. Lentement, elle leva son bras gauche en direction de Virgia. Son bras où se trouvait le bracelet de mort.

Virgia ne semblait pas avoir remarqué son geste. Elle riait.

— Et ton ridicule frère, grinça-t-elle, où se trouve-t-il ? Il n’est pas de la fête ?

Les paroles de Virgia frappèrent Luhella. Ainsi donc les Démoniaques n’avaient pas découvert Iwek. Rien n’était donc perdu. En un éclair, Luhella se demanda si elle n’allait pas tenter de communiquer mentalement avec lui. Mais non. Iwek devait savoir ce qui était en train de se passer, s’il avait compris comment se servir de ses dons aflenks. Et elle avait trop besoin de tout son psychisme pour faire face à Virgia.

— Où est Igaal ? demanda Luhella en se rapprochant de la bulle de Yaluaw.

— Il est à moi !

Le cri de Virgia avait été si strident, si fou, que Luhella en fut désarçonnée pendant un instant. Quand elle se reprit, il était trop tard. La bulle, dans un étourdissant mouvement ascendant, s’élevait vers la voûte de la salle. Luhella jura, se retourna, avertie par un mystérieux signal d’alarme. Elle vit plusieurs personnes qui se dirigeaient vers elle.

Ceux-là n’étaient pas des amateurs de parties fines. Luhella comprit le sens de la peur qui avait été la sienne avant qu’elle ne pénètre dans le Château des Vents Infernaux. C’était encore un des pouvoirs dont l’avait doté Troh, qui voulait l’avertir qu’elle allait tomber dans un piège. Pourquoi n’avait-elle pas écouté ce pressentiment…

Maintenant il était trop tard. Elle devait se battre, sauver sa vie. Elle savait trop bien ce que les Démoniaques lui feraient si elle tombait vivante entre leurs mains.

— Arrêtez-vous ! cria-t-elle en braquant son pistolet. Ou je tire !

Plusieurs parmi les « vrais » clients de la maison de plaisir levèrent la tête. Ils virent son arme. Une femme poussa un cri perçant, se dressa de dessus la couche où elle se faisait lutiner par deux jeunes gens.

En une seconde, la panique déferla sur l’assistance. Tous les partouzards abandonnèrent leurs activités et, imitant la femme, se mirent à hurler, à reculer pour se mettre à l’abri, bousculant les Démoniaques qui se trouvaient au milieu d’eux.

Un trait de feu jaillit d’un des désintégrateurs braqués sur Luhella. Mais déjà la jeune Mute s’était jetée derrière un des piliers de pierre qui soutenaient la voûte.

Elle riposta sans hésiter, foudroyant plusieurs de ses agresseurs, recula, consciente que son abri était trop précaire en face de ceux qui, à présent, ouvraient un feu roulant, sans se soucier, des clients qui couraient dans tous les sens, hurlant de terreur, et qui tombaient, victimes des rafales perdues, se recroquevillant sur le sol, s’y racornissant, morts…

— Par l’enfer ! jura Luhella.

Elle ne pouvait rien faire. Ils étaient trop nombreux. Et elle pouvait voir d’autres Démoniaques qui apparaissaient, en haut de la voûte, et qui s’apprêtaient à prendre part à la bagarre.

« Iwek ! appela-t-elle mentalement. Bon sang, qu’est-ce que tu fous ? »

Une réponse lui parvint, brouillée, qu’elle ne comprit pas, mais qui la rassura quelque peu. Au moins, Iwek n’était pas mort. Il allait l’aider, sûr !

Mais en attendant, elle était seule à se battre. Elle s’était réfugiée derrière la fontaine et tirait sans discontinuer. Ses agresseurs marquèrent un temps d’arrêt, comme si l’intensité de sa riposte les surprenait. Plusieurs d’entre eux gisaient sur le sol, leurs cadavres mêlés à ceux de nombre de clients. Mais Luhella en vit trois qui, sur sa gauche, rampaient pour la prendre à revers. Alors elle tendit son bras dans leur direction et appuya sur la pierre rouge de son bracelet de mort.

La bulle oblongue en jaillit, vola de son étrange vol ondulé dans la direction des trois Démoniaques, jusqu’à les dominer. Là, elle se sépara en trois parties qui, de concert, se plaquèrent sur les trois hommes.

Luhella avait déjà assisté à l’horrible spectacle, lorsqu’elle avait tué de la même façon le Démoniaque qui avait assassiné sa petite sœur Ionah. Mais, à nouveau, elle fut épouvantée par la chose. Elle vit les bulles prendre leur consistance de gelée, telles des méduses collées aux vêtements des trois hommes, les pénétrer par les yeux, la bouche, les oreilles, le nez…

Les Démoniaques se dressèrent en hurlant comme des damnés, jetant leurs armes, essayant vainement de décoller ces « choses » vivantes qui les digéraient, les déchiquetaient de l’intérieur. Mais, l’un après l’autre, ils gonflèrent comme des outres, titubants, tournoyant sur eux-mêmes, et, dans un écœurant jaillissement de sang, dans le bruit mat de leurs muscles cédant à la formidable pression des créatures qui les investissaient, ils éclatèrent, projetant tout autour d’eux des débris de chair et d’os.

Puis les bulles se reformèrent en une et, en un éclair, rejoignirent le bracelet de Luhella…

Les Démoniaques, tout comme les clients du château, avaient assisté à la scène. Une scène qui n’avait pas duré plus de quelques secondes. Mais ils parurent tout à coup désemparés, comme si l’effet de cette arme inconnue les avait paralysés.

Il fallait que Luhella mette à profit ce flottement dans les rangs de ses ennemis. Elle leva la tête, vit une bulle de Yaluaw qui flottait paresseusement au-dessus d’elle. Instinctivement, elle braqua son arme…

Mais aucun Démoniaque ne se trouvait dans la bulle. Elle n’y vit, au contraire, qu’une fille à demi nue, qui la regardait avec d’immenses yeux terrorisés.

La bulle passa à sa portée. Alors Luhella bondit, sans savoir quelle inspiration la guidait. Elle creva sans difficulté la paroi transparente. Elle sentit fugitivement une odeur de jasmin, entendit le hurlement de la fille.

— La ferme ! cria-t-elle.

Mais la fille continua à crier. Luhella ne s’en préoccupa pas. Les Démoniaques avaient ouvert le feu sur sa bulle. Malgré elle, Luhella eut un mouvement de recul.

Les traits des désintégrateurs frappèrent la bulle de Yaluaw. Stupéfaite, Luhella la sentit frémir, onduler sous elle, mais n’en paraître aucunement affectée. La bulle s’éleva simplement un peu, dominant la scène.

C’est alors que, du haut de la voûte, des rafales de désintégrateur jaillirent. Luhella tourna la tête, aperçut Iwek qui, agenouillé derrière un pilier, ouvrait le feu sur les Démoniaques, dans leur dos.

— Enfin ! cria-t-elle.

Le feu du géant était précis, meurtrier. Plusieurs Démoniaques roulèrent sur le sol. La panique reprit de plus belle. Les clients de la maison de plaisir, qui s’étaient jetés sur le sol, se relevèrent, essayant en vain de se préserver des rafales qui, maintenant, s’entrecroisaient, les Démoniaques tirant au hasard, comme s’ils croyaient qu’ils étaient pris à revers par toute une troupe !

Iwek lui-même ne se préoccupait absolument pas des innocents clients. Il tirait sans discontinuer et Luhella, bien à l’abri dans sa bulle, éprouva un sentiment de pitié à la vue des malheureux qui succombaient à une lutte qui n’était pas la leur. Ces hommes et ces femmes étaient venus là pour s’amuser, jouir de leurs corps, et voilà qu’ils trouvaient une mort atroce, victimes qu’ils étaient de la folie meurtrière des Démoniaques de Kallioh… Et de celle de deux Muts manipulés par un Aflenk !

Mais Luhella repoussa cette pensée. Elle ne devait pas se laisser apitoyer par quoi que ce soit. Le destin de chacun était écrit. Le sien aussi… Elle tendit son bras, appuya sur le bouton rouge, se demandant si la « chose » de son bracelet pourrait passer à travers la bulle de Yaluaw. Elle eut immédiatement la réponse à cette question. La « chose » passa l’enveloppe irisée et descendit sur les combattants. Elle en investit à nouveau trois et leur fit subir le sort des autres.

Alors les derniers Démoniaques cédèrent à la panique. Assaillis par cette atroce créature qui les déchiquetaient vifs, fusillés par Iwek, ils refluèrent vers une porte basse qui s’ouvrait dans la paroi de la salle, tentant vainement de se protéger en redoublant leur feu. Mais avant qu’ils ne s’y engouffrent, quatre des leurs s’effondrèrent, tués net par le tir d’Iwek.

Sans transition, ce fut le calme. Un calme étrange, incongru, presque déplacé, après les minutes de violence et de mort qui venaient de s’écouler. Luhella vit la bulle de mort réintégrer son bracelet. Elle entendit les gémissements de terreur de la jeune fille à côté d’elle, tourna machinalement la tête.

La fille était livide et se collait étroitement à la paroi de Yaluaw, comme si elle voulait s’y fondre.

— C’est fini, dit Luhella. Il n’y a plus rien à craindre.

La fille ne réagit pas, continuant à la fixer, au bord de l’évanouissement. Luhella haussa les épaules. Que lui importait celle fille, après tout !

La bulle de Yaluaw redescendait vers le sol. Luhella sauta légèrement, se retrouva au beau milieu du champ de bataille. Iwek était également descendu de la galerie. Le frère et la sœur se dirigèrent l’un vers l’autre, insensibles aux mouvements affolés des clients survivants qui s’écartaient d’eux et se bousculaient pour rejoindre les ascenseurs gravitationnels invisibles qui leur permettraient de s’échapper.

Le géant mut semblait tout à fait réjoui et souriait de toutes ses dents, comme si la bataille lui avait permis de laisser libre cours à la violence contenue qui était une facette de son caractère. Et, de fait, il saisit sa sœur par les épaules, la secoua et dit, d’une voix tonitruante :

— Une belle bagarre ! On les a drôlement étrillés, ces fumiers de Démoniaques !

Luhella se dégagea. Elle n’éprouvait pas l’exaltation de son frère. Et la vision des dizaines de cadavres d’innocents, tout comme la puanteur de chair grillée qui lui chatouillait les narines, lui ôtaient toute envie de rire.

— Tu y as mis le temps, dit-elle sèchement. Je me suis demandé si les Démoniaques ne t’avaient pas tué !

Iwek sembla piteux.

— Je me suis perdu, dit-il. Je suis arrivé à un carrefour et j’ai dû chercher pour retrouver mon chemin. Mais je crois que j’ai découvert quelque chose d’intéressant.

Luhella n’écoutait que distraitement. Elle regardait les bulles de Yaluaw qui flottaient dans l’air. Elles s’amenuisaient les unes après les autres, libérant leurs occupants qui s’empressaient de filer sans demander leur reste. Virgia n’était pas là. Elle avait disparu avant le début de la bataille.

— … un astronef, disait Iwek.

Luhella sursauta, se tourna vers son frère.

— Qu’est-ce que tu racontes ? l’interrompit-elle.

— Je dis que j’ai trouvé un astronef, dans une espèce de garage, et…

— Montre-moi le chemin ! Vite !

Elle poussa Iwek. Effaré, le géant la précéda jusque vers un ascenseur gravitationnel. Sans douceur, Luhella en éjecta les derniers fuyards qui tentaient d’y accéder. En une seconde, les deux Muts se retrouvèrent sur la galerie.

— Suis-moi ! cria Iwek.

Il enfila un couloir au pas de course, suivi de sa sœur. Luhella se mordit les lèvres. Un astronef ! Bien sûr ! Comment n’y avait-elle pas pensé plus tôt ? Idiote qu’elle avait été !

— Plus vite ! cria-t-elle.

Le couloir descendait en une pente raide et glissante. Mais au bout de quelques dizaines de mètres, il fit place à une galerie horizontale, dont les murs n’étaient plus faits de pierre sculptée, mais bel et bien d’un revêtement métallique qui rappela de désagréables souvenirs à Luhella. C’était dans un boyau semblable à celui-là que les Démoniaques avaient tenté pour la première fois de la tuer, sur Kallioh (3).

— C’est au bout, dit Iwek.

Il fit un pas en avant. Luhella entrevit un éclat métallique, au bout du couloir. Elle n’eut que le temps de tirer son frère en arrière. Une rafale de désintégrateur pulvérisa le sol là où s’était trouvé le géant l’instant d’avant.

— Ils sont là-bas ! cria Luhella.

Le frère et la sœur se regardèrent.

— Virgia va filer dans l’astronef !

— Virgia ! Tu l’as vue ?

— Oui… Elle… elle tient Igaal en son pouvoir.

— Igaal ! Mais…

— Ne bouge pas !

Luhella jeta un rapide regard dans la galerie. Une rafale salua son mouvement, la frôla de près.

— Ils vont se sacrifier pour protéger la fuite de leur maîtresse, dit la jeune fille. On est bloqués là.

À cet instant, une vibration fit trembler le corridor, un sifflement aigu emplit l’air.

— L’astronef ! s’écria Iwek.

— Il fiche le camp !

La voix de Luhella était désespérée. Était-il possible que Virgia leur échappe, alors qu’ils avaient réussi la gageure d’investir son repaire, de vaincre ses hommes, alors qu’ils étaient à deux doigts de délivrer Igaal…

— Non ! cria-t-elle. Non !

Oublieuse de toute prudence, Luhella se jeta en avant, à plat ventre, le bras tendu, pressant de toutes ses forces sur le bracelet de mort. Elle entendit le cri d’Iwek, sentit le souffle chaud de la rafale qui passait au-dessus de sa tête. Mais déjà la bulle avait jailli, plus dense encore que d’habitude, comme si cette « chose » intelligente avait pu deviner que les secondes étaient comptées, et elle volait vers l’autre extrémité du boyau, se fractionnant en multiples unités.

Luhella se releva, se précipita en avant, suivant la bulle, tirant de longues rafales de son arme.

Elle déboucha sur une vaste esplanade, s’arrêta net, éblouie par le rayonnement lumineux intense qui entourait un petit astronef rapide, sans marque distinctive, qui, déjà, s’élevait lentement en direction du plafond ouvert sur le ciel d’orage.

Luhella darda son désintégrateur, mais retint son index sur la détente. Son arme n’était pas assez puissante pour entamer la paroi métallique de l’appareil. Et l’eût-elle été qu’elle aurait mis en péril la vie d’Igaal. Car Igaal se trouvait dans cet astronef. Elle en était sûre…

Rageuse, les yeux pleins de larmes, Luhella regarda l’astronef qui s’élevait, prenant progressivement de la vitesse, tandis que son sifflement se faisait plus aigu, plus strident.

L’appareil atteignit l’ouverture de la voûte, accéléra brusquement…

Luhella le vit diminuer de taille, jusqu’à n’être plus qu’une étoile lumineuse vite effacée par la tempête de l’orage de poussière de Jekär.

Elle sentit une main se poser sur son épaule, sursauta, vit Iwek qui la regardait, le visage douloureux, plein de compassion.

Elle avait oublié jusqu’aux Démoniaques, toute à sa frustration et à sa rage d’avoir laissé s’échapper Virgia. Elle regarda tout autour d’elle, faillit vomir, tant le spectacle était atroce. Les Démoniaques n’étaient plus que des débris humains baignant dans leur sang et leur tripaille, tandis que la bulle de mort se reformait, planant dans l’air.

— Quelle horreur, gémit Luhella. C’est… c’est atroce !

Elle tendit son bras, tremblante. Jamais, jamais elle ne pourrait s’habituer à l’effroyable pouvoir du bracelet de mort. Elle retint difficilement un sursaut quand la « chose » réintégra son arme. Avoir ça sur elle !

— Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demanda Iwek.

Luhella regarda à nouveau autour d’elle, s’efforçant de retrouver son sang-froid, sa lucidité.

— Il faut trouver un moyen de savoir où Virgia s’en est allée, dit-elle d’une voix blanche. On doit la retrouver !

— La retrouver ! Mais… comment ?

— Il doit bien rester un Démoniaque vivant, dit-elle sèchement. Nous le ferons parler.

Iwek acquiesça, considéra les cadavres déchiquetés, broyés.

— En tout cas, ricana-t-il, pas la peine de chercher ici.

Les deux jeunes gens rebroussèrent chemin et, aux aguets, regagnèrent la grande salle où avait eu lieu la bataille. Elle était vide et un silence angoissant y régnait, qui contrastait avec l’atmosphère joyeuse que Luhella y avait trouvée quelques minutes plus tôt.

Lentement, le frère et la sœur passèrent entre les corps étendus, prêts à faire face au moindre danger, à ouvrir le feu.

— Ils sont tous morts ! grogna Iwek.

Luhella ne répondit pas. Elle observait les corps et surtout elle écoutait.

Elle contourna la fontaine, fronça les sourcils. Un râle s’élevait d’un amoncellement de corps à demi carbonisés. Domptant la nausée qui lui secouait l’estomac, elle s’approcha et, brutalement, écarta les cadavres. Une bouffée puante de chair brûlée la fit grimacer, mais elle empoigna un homme par les revers de sa tunique, le dégagea sans douceur.

— Il y en a un de vivant, là ! cria-t-elle.

Iwek la rejoignit tandis qu’elle allongeait l’homme sur le dos. Le géant fronça les sourcils.

— Il n’ira pas loin, maugréa-t-il. Il est fichu !

L’homme n’avait plus de jambes. Elles avaient été carbonisées au ras de l’aine par une rafale de désintégrâtes. Mais le flux moléculaire, brûlant, avait, en même temps qu’il mutilait l’homme, cautérisé les chairs et empêché une hémorragie de se déclarer. L’homme n’en avait sans doute pas pour longtemps, mais il était bel et bien vivant… pour l’instant.

Iwek capta les pensées de sa sœur, car il dit :

— Il est incapable de soutenir un interrogatoire. Un seul coup de poing et il nous claquera entre les doigts !

Luhella tourna la tête vers son frère.

— Pas la peine de le brutaliser pour le faire parler, dit-elle. Tu oublies que nous avons des dons nouveaux.

Le géant sourit, son visage semblant s’illuminer.

— C’est vrai ! Je l’oublie tout le temps !

— Chut… Laisse-moi me concentrer.

Iwek se tut pendant que Luhella s’agenouillait auprès du moribond et, fermant les yeux, envoyait son esprit en pénétration télépathique dans celui de l’homme.

Elle faillit reculer mentalement. Son cerveau avait perçu une onde de souffrance atroce, démesurée, poignante. Pendant un instant, Luhella eut pitié. Inconscient, le Démoniaque souffrait pourtant le martyre de ses épouvantables blessures. Et puis il avait peur. Une peur démesurée, celle de la mort qui, déjà, s’appesantissait sur lui. La peur du néant, cette peur vieille comme l’humanité, commune à chaque être, à chaque race.

Mais Luhella se reprit. Cet homme était une abominable crapule. Lui et les siens voulaient se rendre maîtres de l’Univers, voulaient anéantir toutes les races non humaines, en un génocide à l’échelle cosmique. Elle ne devait pas avoir pitié ! Elle devait aller au bout de la torture mentale qu’elle infligeait à cette créature, l’achever, la vaincre !

Elle revint à la charge, sondant les pensées de l’homme. Pensées désordonnées, confuses, qu’elle devait trier, ordonner.

« Où s’en est allée Virgia ? demanda-t-elle mentalement. Où va son astronef ? »

L’homme haleta, ouvrit les yeux, regarda Luhella. La jeune fille sentit son flot de haine déferler en un fanatisme qui n’avait pas de nom, en un refus farouche, désespéré, à sa question. Elle ne s’en émut pas. L’homme n’avait aucun moyen d’échapper à la puissance de son esprit, puissance multipliée au-delà de toute mesure par Troh l’Aflenk. Il gémit, se rendant compte de son impuissance, s’efforça en vain, dérisoirement, de faire le vide dans son cerveau pour fuir Luhella.

« Tu ne peux me résister, reprit la jeune Mute, toujours mentalement. Tu dois me répondre. Tu ne peux pas faire autrement. Tu es soumis à ma force. Où s’en va Virgia ? Parle ! »

L’homme se tordit sur lui-même, ravivant sa douleur. Il hurla, si fort que son cri résonna en échos dans la vaste salle et qu’Iwek grimaça.

« Parle ! »

Luhella pesait de tout son poids sur l’esprit du moribond. Une dernière fois, celui-ci tenta de résister et puis, brusquement, il céda, ouvrit ses pensées, se soumit.

— Il ne sait pas où s’en va l’astronef, murmura Luhella. Par tous les dieux ! Il n’est qu’un sous-fifre… Un Démoniaque de bas niveau…

Elle se concentra, pendant que l’homme s’immobilisait. Elle sentit que le néant de la mort progressait dans le cerveau offert à sa puissance. Elle plongea plus loin, plus loin encore, en un ultime recours, un dernier effort. Fugitive, une pensée s’offrit à elle. Une dernière pensée… Vite effacée par le vide noir de la mort…

Luhella se redressa, contempla le cadavre du Démoniaque. Dans la mort, le visage de l’homme s’était détendu, était presque devenu serein.

— Il y a eu quelque chose, à la dernière seconde, dit Iwek. Mais je n’ai pas saisi. C’était trop rapide.

Luhella regarda son frère.

— Moi non plus, dit-elle. J’ai seulement retenu deux noms.

— Lesquels ?

Luhella fronça les sourcils.

— Zathon-le-Sage… Et Kallioh.

Iwek roula des yeux ronds.

— Qu’est-ce que ça signifie ?

— Ça signifie que nous repartons pour Kallioh, dit-elle. Et que nous allons y rencontrer Zathon-le-Sage.

Iwek était de plus en plus effaré. Il considérait sa sœur comme s’il ne l’avait jamais vue.

— Zathon-le-Sage ! Mais qui est-ce ?

Luhella sourit.

— Un bien curieux personnage, dit-elle d’une voix songeuse. Tu verras…

*
*   *

Virgia ne décolérait pas. Mais plus que la colère ou la rage, c’était la crainte qui l’habitait. Il ne fallait pas qu’elle se leurre. Elle avait bel et bien sous-estimé les deux chiens muts, et elle avait subi un grave revers. Un revers dont elle aurait à supporter les conséquences. Le Grand Maître n’aimait pas que ses créatures soient tenues en échec. Et tout particulièrement par des sous-humains.

Du haut de sa bulle de Yaluaw, Virgia avait suivi la bataille entre la femme mute Luhella et ses hommes. Elle avait cru qu’ils viendraient à bout de l’intruse en quelques secondes. Mais la garce savait se battre. Elle avait une arme que Virgia ne connaissait pas, mais dont elle avait pu apprécier les effets ! Et puis tous ces imbéciles venus forniquer au château avaient gêné les Démoniaques… Et puis le frère de Luhella était intervenu juste à temps… Et puis…

Virgia avait vite compris que la partie était perdue. À eux seuls… et aussi grâce à son arme diabolique, les deux Muts allaient bel et bien vaincre ses soldats. Elle avait résolu de fuir. Elle ne devait sous aucun prétexte tomber aux mains de ses ennemis. Elle était un trop important personnage dans la hiérarchie de la secte.

Fuir… Jamais Virgia n’avait fui de sa vie. Et cette fois, pourtant…

La bulle de Yaluaaw l’avait laissée devant ses appartements. Le bellâtre dont elle s’amusait au moment de l’arrivée de Luhella, beau corps dépourvu de cervelle, avait prétendu la suivre. Virgia lui avait elle-même tranché la gorge d’un coup de poignard avec une infinie jouissance. L’imbécile ! Il n’avait pas eu de chance de s’être trouvé là !

Fuir… Mais pas seule…

Virgia savait qu’elle commettait une imprudence, une faute, en s’attardant ainsi dans son château. Mais là, dans ses appartements, il y avait Igaal. Igaal mort vivant, dépersonnalisé, devenu robot, mais toujours beau, fort, et dont elle aimait éperdument le corps, dont elle suçait journellement un peu de sang par la plaie de sa main gauche. Le sang d’Igaal, son fluide de vie. Une drogue dont elle ne pouvait se passer, tout comme de son corps docile, poupée vivante entre ses mains perverses…

Virgia avait ordonné sèchement à Igaal de la suivre et le jeune homme, le regard vide, l’avait suivie de sa démarche hésitante, trébuchante. Il l’avait suivie jusque dans l’astronef biplace que la jeune femme maintenait prêt au départ, sa navigation programmée, pour pouvoir rejoindre sans retard le Grand Maître, à son moindre appel.

Le Grand Maître n’avait pourtant pas appelé. Et maintenant que l’appareil s’était posé sur Kelah, Virgia avait peur. De plus en plus peur…

La jeune femme regarda pensivement l’étendue glacée qui s’offrait à sa vue, aussi loin que ses yeux puissent porter. Kelah était une toute petite planète, plus petite encore que la Lune, le satellite de la Terre. Et qui plus est, une planète désolée, au climat si rigoureux que rares étaient les colons qui l’habitaient. C’était sans doute pourquoi le gibier de neige, le splendide, féroce et dangereux fijhom, également appelé monstre des Glaces, y régnait en maître incontesté. Un gibier que des Terriens hardis et fortunés venaient parfois traquer, pour le plaisir de dépenser leur argent et de posséder en trophée la rare et superbe dépouille de l’animal.

Virgia ne s’intéressait pas à la chasse et le Grand Maître non plus. C’était pourquoi les Démoniaques avaient installé leur base sur ce sol aride et désert. Qui aurait pu se douter que c’était là que se développait la force qui, très bientôt, déferlerait sur l’empire galactique et le régénérerait en effaçant de la face des mondes les ignobles races qui la souillaient !

Mais pour l’instant, il n’était pas question de déferler sur quoi que ce soit. Ce qui allait déferler, en fait, ce serait un des terribles orages de Kelah, ces trombes venues de la haute atmosphère et qui, en quelques secondes, tendaient de véritables piliers de glace entre le ciel et le sol, pareils à une forêt magnifique et transparente, mais où il ne faisait pas bon s’aventurer, tant la température y descendait… et tant les monstres des glaces s’y faisaient actifs !

Virgia tourna la tête. Elle regarda Igaal, sentit son cœur s’accélérer. Elle était follement amoureuse de cet homme… Ou plus exactement de ce qu’elle en avait fait. Et dire que cet Igaal s’était laissé aller à forniquer avec une créature comme une femme mute ! Décidément, Virgia ne comprendrait jamais quelles aberrations pouvaient parfois troubler les esprits des mâles.

— Il est temps, dit-elle. Lève-toi !

Docile, Igaal se leva de son siège.

— Suis-moi, reprit Virgia.

Elle précéda son robot vivant jusqu’à l’écoutille. Elle sentit l’astronef qui s’enfonçait lentement dans les entrailles de Kelah. Elle eut un fin sourire. Qui pouvait se douter, même en survolant le sol de la planète à basse altitude que se dissimulait là une petite cité ? Dans quelques minutes la neige qui tombait dru à l’extérieur camouflerait les traces de l’atterrissage de l’appareil et Kelah n’offrirait plus aux regards que son immense plaine fouettée par le blizzard.

L’astronef cessa enfin de descendre et, dans un bourdonnement, l’écoutille s’ouvrit. Virgia fit un pas, heureuse de sortir de l’appareil, malgré l’angoisse qui l’assaillit, la serrant à la gorge. Elle n’avait jamais apprécié les longs vols transgalactiques.

S’efforçant à l’impassibilité, Virgia promena un regard circulaire sur la vaste rotonde où elle se trouvait.

Un petit groupe d’hommes attendait au pied de l’appareil, tous vêtus du même uniforme gris, sans marque distinctive. Virgia frémit. C’était la garde du Grand Maître. Ceux qui la formaient étaient les plus durs, les plus cruels, les plus fanatiques des Démoniaques. Des êtres prêts à tout pour leur foi et leur maître, y compris le sacrifice suprême.

L’ascenseur gravitationnel de l’astronef la déposa, ainsi qu’Igaal, juste devant eux. Un des gardes s’avança et s’inclina respectueusement devant Virgia, mais la dévisageant d’un air si dur, si inquisiteur, que la jeune femme en frissonna.

— Sois la bienvenue au sanctuaire, Virgia, dit-il d’un ton froid, détimbré. Nous avons reçu ton appel.

Il fit un signe et deux autres gardes encadrèrent Virgia. Sans protester, la jeune femme écarta ses bras de son corps et se laissa palper sur toutes les coutures. Telle était la règle. Nul ne pouvait approcher le Grand Maître sans être impitoyablement fouillé. Virgia avait troqué sa tunique métallique, dans l’astronef, pour une combinaison semblable à celles que portaient les gardes. Et, bien sûr, elle n’avait pas commis l’imprudence d’emporter une arme.

Les gardes s’écartèrent d’elle, satisfaits de leur fouille. Mais leur chef tendit le bras en direction d’Igaal, figé, telle une statue.

— Qui est celui-là ? demanda-t-il.

— Il… il est passé par le dépersonnalisateur, répondit Virgia mal à l’aise. C’est mon jouet. Il n’a pas d’arme, bien entendu.

Igaal n’en fut pas moins fouillé, et ne réagit pas plus que s’il était un véritable cadavre.

— C’est bon, reprit le chef des gardes. Qu’on l’emmène à la septième cellule.

Deux gardes empoignèrent Igaal par les bras, mais le jeune homme ne bougea pas.

— Suis-les, ordonna Virgia. Et obéis à ce qu’ils t’ordonneront.

Alors, docile, Igaal suivit les deux hommes. Virgia le regarda s’éloigner le long d’un couloir avec un pincement au cœur. Puis elle se tourna vers le chef des gardes et demanda :

— Et moi ? Que dois-je faire ?

— Suis-moi. Le Grand Maître te recevra à la salle de vérité.

Virgia s’y était attendue. Mais son cœur fit un petit bond dans sa poitrine. Déjà… Elle allait comparaître sans retard. Il fallait que la colère du premier des Démoniaques fût grande pour qu’il l’appelle devant lui sans le moindre retard.

Mais Virgia ne protesta ni n’hésita. Elle se savait totalement à la merci de ceux qui l’entouraient. Et puis elle était une Démoniaque. Elle avait accepté les règles de l’Ordre. Elle s’y soumettrait.

Le garde précéda Virgia jusqu’à un petit véhicule dont la coupole était ouverte, lui fit signe de s’installer. Virgia obéit. Le garde rabattit la coupole et le véhicule s’ébranla sans heurt, glissant sur un matelas magnétique, enfilant un couloir à une vitesse vertigineuse dans un sifflement à peine perceptible. Virgia songea que le Grand Maître choisissait toujours ce qui existait de meilleur, de plus moderne, pour équiper ses hommes, ses bases.

Le trajet ne dura que quelques minutes. Le véhicule, s’arrêta de lui-même devant une porte métallique toute simple, que gardaient deux hommes d’armes. Virgia descendit, s’approcha de la porte sans que les deux gardes ne lui fassent l’aumône d’un regard. La porte s’ouvrit silencieusement et Virgia entra, son cœur battant la chamade.

Elle se trouvait dans un petit hall violemment éclairé, où s’ouvrait un unique couloir. Elle attendit, serrant les poings, sachant qu’en cet instant, quelque part, son image en relief apparaissait devant les yeux du Grand Maître, et que celui-ci l’étudiait avec soin, sondant son cœur, son âme, ses pensées. Elle entendit la porte se refermer, eut l’impression d’être entrée dans une nasse.

— Tu peux venir, Virgia, dit une voix venue de nulle part.

Ce n’était pas la première fois que Virgia se soumettait à ce cérémonial. Mais, comme à chaque fois, elle sursauta en entendant la voix aigre, cassée, inhumaine, de celui à qui elle s’était vouée.

— Oui, Grand Maître, répondit la jeune femme avec humilité.

Elle s’avança le long du couloir, se demandant si elle pourrait refaire ce chemin en sens inverse ou bien si la mort ne l’attendait pas au bout, dans la pièce, où elle allait se retrouver, cette pièce qu’elle connaissait déjà.

La pièce était basse et nue, sans le moindre meuble, sans décoration et son austérité avait quelque chose d’intolérable. Invariablement, ceux qui y pénétraient tentaient de se raccrocher à la plus petite chose, au moindre détail, pour échapper à la tension qui les étreignait. Mais c’était vain. Il n’y avait rien. Rien que le vide et la peur.

Virgia inspira profondément et alla se placer au centre de la pièce. Elle s’immobilisa, fixant avec des yeux agrandis d’angoisse le mur en face d’elle. Elle attendit, aussi figée que pouvait l’être Igaal.

De longues minutes passèrent qui portèrent son énervement à son comble. Et puis, lentement, une ouverture en diaphragme se fit jour dans le mur, s’agrandit, se dilata.

Et le Grand Maître apparut…

 

Virgia regardait avec une crainte superstitieuse la silhouette maigre de l’homme qui, pour elle, était plus important que le plus important des dieux. Elle contemplait son visage ridé d’ascète, sa peau jaunâtre plaquée aux os de la face, sa bouche sans lèvres et ses yeux. Surtout ses yeux. Des yeux incolores, fixes, qui ne cillaient jamais et qui brûlaient pourtant d’un éclat qu’elle n’avait vu nulle part ailleurs. Elle n’était plus la belle Virgia, grande prêtresse du culte des Démoniaques sur Jekär, au Château des Vents Infernaux. Elle n’était plus qu’une femme tremblante de peur, au bord de l’évanouissement.

Le Grand Maître était vêtu d’une longue robe noire, sans ornement, et sa tête était à demi dissimulée sous un capuchon. Jamais Virgia ne l’avait vu vêtu différemment et, parfois, elle s’était demandé quel corps cet ample vêtement pouvait dissimuler. Un corps… Mais le Grand Maître pouvait-il avoir un corps ? N’était-il pas tout entier dans son regard ?

— Alors, Virgia ? dit le Grand Maître de sa voix rauque. Il me semble que tes affaires ne vont pas au mieux.

Il savait déjà ! Virgia ne s’en étonna pas. Depuis longtemps, le Grand Maitre savait toujours tout. Qui pouvait le renseigner ? Nul ne le savait. Mais un fait était patent. Rien de ce qui se passait au moindre échelon de la hiérarchie de la secte ne lui était inconnu.

Virgia baissa la tête. Durant tout le voyage de Jekär à Kelah, elle s’était efforcée de trouver des excuses à sa faute. Elle avait mille fois imaginé son entrevue avec le Grand Maître, avait soigneusement préparé les arguments qu’elle lui présenterait pour sa défense. Maintenant que l’instant était arrivé, elle ne trouvait plus rien à dire. Elle était sans excuses, le savait. Et le Grand Maître le savait tout autant qu’elle.

— J’ai fait une faute, dit-elle d’une voix mourante. J’ai sous-estimé la chienne mutante et son frère… Je… j’attends mon châtiment, Grand Maître.

Sa voix s’était faite presque inaudible. Virgia sentit les larmes qui débordaient de ses paupières, qui coulaient sur ses joues. Elle ne fit pas un geste pour les essuyer, sachant qu’elle était perdue. Le Grand Maître était impitoyable. Il n’épargnait pas les fautifs, les perdants.

Le silence se poursuivait, oppressant, intolérable. Virgia finit par relever la tête, dardant sur le Grand Maître un regard éperdu. Mais le chef des Démoniaques ne la regardait pas. Il avait les yeux mi-clos et semblait absent, loin de cette pièce glaciale et nue.

Virgia cligna des yeux, maudissant sa faiblesse. Elle ne voulait pas pleurer à son heure ultime.

— Il est vrai que ta faute est inexcusable, Virgia, dit enfin le Grand Maître. Elle n’est pas digne de toi. Jusqu’à présent, tu m’avais bien servi…

La voix resta en suspens. Virgia se raidit, attendant son arrêt de mort. Mais, contre toute attente, le Grand Maître éclata d’un rire de crécelle.

— Et pourtant, cette faute m’avantage, Virgia. C’est même un atout dans mon jeu.

Virgia ouvrit de grands yeux, n’en croyant pas ses oreilles. Que voulait dire le Grand Maître ? Mais elle se garda bien de poser la moindre question.

D’ailleurs le Grand Maître continuait, sans paraître se préoccuper de la jeune femme :

— Les deux Muts vont venir ici. Je le sais… Je le sens… C’est ce que je désire. C’est sur mon sol que je les écraserai, que je les anéantirai… Oui… Tu les as sous-estimés, Virgia. Mais moi, je ne les sous-estime pas. Je sais qu’ils sont un réel danger pour nous tous… C’est pourquoi je veux qu’ils viennent sur mon terrain de bataille.

Son rire redoubla… pour cesser tout net, comme coupé par une lame de rasoir. Le Grand Maître darda un doigt noueux sur la poitrine de Virgia.

— Estime-toi heureuse de cela, Virgia, dit le vieil homme. C’est ce qui te sauve la vie… Sinon, sache que je me serais beaucoup réjoui de te livrer à mes gardes. Songe à ce qu’ils peuvent faire à une femme… Songes-y bien, Virgia !

Virgia avala une salive amère et cotonneuse. Ce n’était pas possible ! Ce ne pouvait être possible ! Le Grand Maître l’épargnait. Elle aurait voulu se pincer pour s’assurer qu’elle ne rêvait pas !

— Je… je ne ferai plus d’erreur, Grand Maître, balbutia-t-elle, défaillante. Je vous le jure…

— Je l’espère… pour toi, la coupa le Grand Maître. Mais au fait, quel est cet homme que tu as amené ici ?

Les craintes de Virgia s’étaient un peu éloignées. Elles revinrent au grand galop.

— C’est… c’était l’ami de la chienne mute, dit-elle. Je l’ai soumis au dépersonnalisateur. Il est inoffensif.

— Inoffensif…

Les yeux pâles du Grand Maître scrutaient Virgia avec une telle insistance que la jeune femme se sentit nue, totalement nue, impuissante. Elle détourna le regard.

— Je… je m’amuse de lui, Grand Maître, reprit-elle d’une voix tremblante. Il est ma chose.

— Ta chose… Mmmmm…

Le Grand Maître haussa imperceptiblement les épaules. Son regard se chargea d’un infini mépris. Virgia baissa les yeux.

— Eh bien continue à t’en amuser, reprit le Grand Maître au bout d’un instant qui parut à la jeune femme aussi long que l’éternité. Continue… Bientôt, l’heure de l’amusement sera passée.

Le Grand maître se retourna vers le mur, esquissa un geste. L’ouverture en diaphragme se reforma. Silencieux, le chef des Démoniaques disparut.

Virgia tomba sur ses genoux, ses jambes refusant de la porter. Elle resta longuement prostrée sur le sol, secouée de frissons inextinguibles.

Jamais de sa vie elle n’avait vécu une pareille épreuve…


CHAPITRE III

Iwek regardait avec curiosité les maisons qui bordaient la ruelle dans laquelle il cheminait en compagnie de Luhella.

— C’est vraiment un drôle d’endroit, dit-il. Les Kallians habitent là ?

— Oui, répondit sa sœur. Ils n’ont jamais accepté l’urbanisme tel que nous le concevons, nous autres Terriens. Ils vivent depuis l’aube des temps, de leur temps, dans des cités où tout nous semble un défi à l’ordre, à la logique telle que nous l’entendons. Pourquoi auraient-ils changé leur mode de vie ? Après tout, leur civilisation est des milliers de fois plus ancienne que la nôtre.

— Tout de même… Comment tu fais pour t’y retrouver, dans ce dédale ?

Luhella sourit. Elle leva sa main gauche, montra à Iwek l’espèce de larve qu’elle serrait au creux de sa paume.

— J’ai acheté ce fragnon à l’entrée de la cité. C’est lui qui me guide.

— Il… cette… chose te guide ? Comment ça ?

Luhella haussa les épaules.

— Nul ne le sait. Les Kallians eux-mêmes ne connaissent pas d’explication aux pouvoirs des fragnons, mais c’est comme ça. Si tu en possèdes un, tu sais, intuitivement, quelle est la route à parcourir pour aller où tu le désires dans une cité kalliane… Voilà… Il faut tourner à gauche, maintenant !

Sans hésiter, Luhella emprunta un étroit passage qui descendait, raide et glissant, vers les bas quartiers de la cité. Iwek secoua la tête comme un homme qui renonce à comprendre un mystère trop important pour lui, et suivit sa sœur.

— Ce qui m’étonne le plus, observa le géant, c’est que les Kallians qu’on croise n’ont absolument pas l’air de nous voir ! On existe pour eux, ou pas ?

Luhella eut un petit rire. Elle aussi avait eu cette impression, les premières fois qu’elle avait visité une de ces villes.

— Rassure-toi, ils nous voient bel et bien. Mais ils ne se préoccupent pas de nous, tout simplement. En fait, à partir du moment où nous nous trouvons dans leur cité, nous cessons d’exister en tant qu’êtres vivants.

— Je ne comprends pas !

Luhella observa un groupe de Kallians qui s’en allaient, du curieux pas glissé de cette race humanoïde, vêtus de leurs tuniques tressées, les membranes latérales de leur cou ondulant doucement.

— C’est assez difficile à comprendre… C’est une forme de politesse de leur part. Pour un Kallian, la plus grande incongruité serait de nous aborder ou même de paraître s’apercevoir de notre présence. Ils font comme si nous n’existions pas, par respect pour nos personnes, pour les raisons qui nous font pénétrer chez eux… Mais si nous les abordions pour leur demander un renseignement, quoiqu’ils trouveraient cela parfaitement déplacé, ils nous renseigneraient volontiers. Ils sont très serviables.

Iwek secouait la tête.

— Drôle de race, tout de même.

— Une race attachante. J’aime beaucoup cette planète.

Luhella se tut, descendant le raide sentier qui s’enfonçait entre des groupes de bâtisses de forme ovoïde, percées de dizaines d’alvéoles. C’était vrai, elle avait toujours aimé Kallioh, la beauté de ses paysages, la douceur de son climat à la bonne saison, l’intelligence et la culture de ses habitants… pourvu que ces habitants soient non humains ! Elle songea que l’aventure qu’elle était en train de vivre avait commencé sur ce sol quelques semaines plus tôt.

Elle songea aussi à Igaal, qu’elle avait retrouvé sur ce sol, au sentiment qui était né entre eux… Igaal… Que devenait-il ? Était-il encore en vie ?

Luhella refusa de se laisser aller au doute, aux craintes qui la rongeaient. Elle ne devait pas douter. Son courage ne pouvait faiblir. La lutte serait longue et difficile. Si elle ne se bardait pas dans son courage, sa volonté, elle ne pourrait vaincre. Et Igaal serait perdu !

Le chemin aboutissait à une petite place encaissée, ornée de beaux buissons de fucheö, auxquels on avait retiré les pousses portant les fleurs carnivores.

— C’est là, dit la jeune femme en tendant le bras en direction d’une maison à la façade ornée de sculptures et de bas-reliefs géométriques.

— C’est ton… ta chose, là, qui te le dit ?

— Oui. C’est là qu’habite Zathon-le-Sage.

Iwek ne dit rien et, à la suite de sa sœur, traversa la place pour s’arrêter devant la maison. De nombreux Kallians se trouvaient là, allant et venant sans but apparent. Ils ne leur prêtèrent aucune attention, mais Luhella, grâce à ses facultés extra-humaines, perçut la brusque tension qui les habitait. En fait, les Kallians les observaient avec attention et se demandaient ce qu’ils venaient faire là.

— Ils n’ont pas l’habitude de voir des étrangers, murmura Iwek.

Lui aussi avait perçu la tension des Kallians. Il serra instinctivement les poings. Mais Luhella posa sa main sur son épaule.

— Inutile, dit-elle. Ils ne nous attaqueront pas. Les Kallians n’attaquent jamais les humains. Et puis ils vont se rendre compte par télépathie que nous ne leur voulons aucun mal. Viens !

Elle s’avança vers la porte de la maison, tendit sa main, la paume en haut. Un rayon lumineux frappa sa peau et toute une partie de la muraille s’effaça.

Un Kallian s’avança, s’inclina devant les deux Muts.

— Nous souhaiterions voir Zathon-le-Sage, dit Luhella avec douceur. C’est très important… Que la Galaxie vous soit propice.

Elle n’avait pas omis de prononcer la rituelle phrase de politesse kalliane. L’être qui lui faisait face parut apprécier. Il inclina à nouveau la tête et répondit, avec son accent chantant, mais en langage terrien :

— Veuillez entrer… Il vous faudra un peu attendre. Mon maître est en consultation… Que la Galaxie vous soit propice.

Il s’effaça. Luhella et Iwek entrèrent. Le mur se rabattit. Iwek regarda tout autour de lui. À nouveau, Luhella l’apaisa.

— Ne crains rien, je te dis. Il n’y a pas de danger.

Iwek renifla d’un air sceptique.

— Si tu me disais ce que tu sais de ce Zathon, grogna-t-il en s’asseyant dans un hamac de fibres.

Luhella s’installa en face de son frère, songeuse.

— Zathon est le plus grand devin de la planète Kallioh. On vient de loin, et parfois même d’autres galaxies pour le consulter. On dit qu’il prédit l’avenir.

— Il prédit l’avenir !

Luhella sourit de l’étonnement de son frère.

— En fait, je crois que Zathon est l’un des derniers dépositaires des antiques sciences de l’entendement des Kallians. Des sciences à peu près complètement oubliées, de nos jours.

Iwek roulait des yeux étonnés. Il y avait de quoi. Ce grand gaillard n’avait jamais connu d’autre vie que celle de son village, sur la planète Zélon. Une vie de pêcheur dans un village lacustre. Une vie simple, sans problèmes métaphysiques, aux prises avec le quotidien. Une vie qui ignorait les Démoniaques et leur haine. Une vie pour qui la seule violence était celle des luttes que les champions se livraient, d’un village à l’autre, à l’occasion des fêtes.

Pauvre Iwek ! Il en avait plus vu, en deux mois, qu’en vingt et quelques années de vie.

Un assez long moment passa, puis le Kallian réapparut, s’inclina encore et dit :

— Zathon-le-Sage vous attend, étrangers. Suivez-moi.

Luhella et Iwek suivirent le Kallian jusque dans un jardin à la température agréable, ombragé par un vaste borh qui étendait ses branches mouvantes comme un vivant parasol au-dessus des têtes.

Un vieux Kallian était assis à même le sol, dans l’herbe rase, ses membres décharnés posés à plat sur le sommet de sa tête, en une attitude typique des habitants de Kallioh. Il regarda les deux Muts sans faire un mouvement, sans paraître étonné de leur intrusion dans son sanctuaire.

Luhella et Iwek s’avancèrent. La jeune femme inclina respectueusement la tête devant le vieux Kallian, impressionnée par ce qu’elle pouvait lire dans les yeux à kaléidoscope du devin.

— Que la Galaxie te soit propice, Zathon-le-Sage, dit-elle. Je me nomme Luhella Iteluh et voici mon frère Iwek.

Le Kallian cligna des yeux.

— Que la Galaxie vous soit également propice, Muts, dit-il d’une voix grave, profonde. Asseyez-vous.

Luhella et Iwek obéirent, s’installant en tailleur devant Zathon.

— Que désirez-vous savoir, Muts ? demanda Zathon.

Luhella sourit.

— Ne fais pas semblant de l’ignorer, Zathon, dit-elle. Je sais que dès l’instant où nous sommes entrés dans ta demeure, ton esprit est venu à la rencontre des nôtres. Nous l’avons senti. Alors pourquoi nous demander quelque chose que tu sais parfaitement ?

À son tour, le Kallian sourit.

— C’est vrai, dit-il. J’ai perçu certaines de vos pensées. Mais j’ai également perçu des impressions que je ne suis pas accoutumé à trouver chez des humains… même mutants. Alors je me suis retiré. Qui êtes-vous ? Et d’où vous vient ce pouvoir étrange ?

Luhella et son frère échangèrent un regard.

— Je suis celle qui lutte contre les Démoniaques de Kallioh, dit Luhella. Mon frère lutte à mes côtés. Et notre pouvoir nous vient de l’imprégnation-aflenke qui nous fut donnée par Troh, sur la planète Jekär.

Les yeux du Kallian se firent plus fixes.

— Ainsi c’est toi, Luhella la Mute. Je suis au courant de ce que tu essayes de faire, comme beaucoup de mes frères.

Le cœur de Luhella s’accéléra.

— M’aideras-tu ? demanda-t-elle.

Zathon ne répondit pas. Il semblait pensif. Mais au bout de quelques secondes il dit :

— Ouvrez-moi vos esprits sans restriction. Ainsi je pourrai savoir ce que vous désirez, ce que vous êtes. Le voulez-vous ?

À nouveau, Iwek et Luhella se consultèrent du regard. La jeune femme fit un geste d’assentiment.

— C’est entendu, Zathon, dit-elle. Nous te faisons confiance.

Le Kallian se redressa, étendit ses mains dans la direction des deux jeunes gens. Une somnolence envahit les cerveaux de Luhella et d’Iwek, les vidant brusquement de leur énergie, de leur volonté, les paralysant sur place.

Cela ne dura que quelques instants. Presque immédiatement, ils revinrent à eux, clignant des yeux, regardant fixement Zathon qui se levait en geignant.

— Ne bougez pas, dit le Kallian.

Luhella et Iwek restèrent immobiles. Zathon se mit à marcher dans son jardin, à petits pas chancelants. Il alla jusqu’au borh, s’appuya contre son tronc bleuté, se passa une main tremblante sur la face.

— Qu’est-ce qui lui arrive ? demanda Iwek à mi-voix. On dirait qu’il est malade, tout à coup !

Luhella observait le vieux Kallian avec attention.

— Ou bien il a vu quelque chose qui l’a particulièrement impressionné, dit-elle.

Luhella se leva. Comme s’il avait perçu son mouvement, Zathon se retourna. Luhella marcha jusque vers lui.

— Que se passe-t-il, Zathon ? demanda-t-elle.

Zathon ne répondit pas. Il la regardait et Luhella crut lire dans ses yeux une étrange lueur de compassion. Une lueur qui la réchauffa et la glaça tout à la fois. Zathon lui était favorable. Mais en même temps il avait pitié d’elle.

— Pitié… Pourquoi pitié ?

Curieusement, elle préféra ne pas approfondir cette question, comme si la réponse lui faisait peur. Elle demanda, d’un ton impatient :

— As-tu pu voir ce que tu souhaitais, Zathon, et nous aideras-tu ?

Le Kallian ne parla pas tout de suite. Son visage simiesque s’était contracté, comme si le vieux sage était en proie à un douloureux débat intérieur.

— Oui, dit-il enfin, j’ai vu.

— Est-ce que tu sais quelque chose sur cette Virgia ? demanda Iwek.

Zathon lui jeta un regard pénétrant. Il sembla hésiter une dernière fois et dit, grave :

— Oui. Je sais de nombreuses choses sur Virgia la Démoniaque… comme sur tous les Démoniaques, du reste.

Étonnée, Luhella coupa le Kallian :

— Tu connais de nombreuses choses sur les Démoniaques. Et tu ne te défends pas contre eux !

Le Kallian eut un petit geste de la main.

— Vous ne sauriez comprendre, dit-il. Vous êtes des humains. Votre race est violente, avide. Elle a le culte de la vie, de l’argent, de la lutte et de la haine. Nous sommes d’une autre essence…

— Mais les Démoniaques veulent votre anéantissement ! Ils ne s’en cachent pas.

— Bien sûr… Mais quelle importance ?

Stupéfaite, Luhella ne répliqua pas. Les membranes de Zathon se mirent à onduler doucement.

— Quelle importance que la vie ou la mort, la survie ou l’anéantissement d’une espèce ? Si c’est dans l’ordre divin que les Kallian disparaissent, comment lutter contre cet ordre ? Il est peut-être écrit que les humains doivent dominer l’Univers, jusqu’à ce qu’eux-mêmes soient dominés et anéantis. C’est ainsi.

Luhella se pencha vers le Kallian. Elle le dominait de plus de cinquante centimètres.

— Ta philosophie est belle, Zathon, mais elle ne me satisfait pas. Sans doute suis-je une personne violente et batailleuse, mais n’oublie pas que c’est pour défendre une femme de ta race que j’ai plongé dans les pires ennuis, que ma sœur est morte et que l’homme que j’aime a été enlevé par Virgia. Sur Terre aussi, nous avons connu des philosophies faites de renoncement et de résignation. Elles n’ont jamais tenu très longtemps en face de la dureté des faits. Si tu es prêt à nous aider dans la lutte que nous menons contre les Démoniaques, fais-le, sinon dis-le et nous nous en irons. Nous avons assez perdu de temps comme ça !

Le Kallian ne sembla pas se vexer des paroles de Luhella. Il lui tapota les mains.

— Calme-toi, femme mute, dit-il. Modère ta fougue. Oui, je vous aiderai, bien que cela aille à l’encontre de ce qui est l’essence même de notre nature. Nous sommes non violents, c’est pour cela que nous ne nous défendons pas contre les Démoniaques, bien que nous en sachions assez sur eux pour les anéantir par notre seule volonté… Après tout, il est peut-être écrit que nous serons sauvés par des humains de l’intolérance d’autres humains…

Luhella échangea un regard avec son frère. Elle connaissait assez les Kallians pour n’être pas surprise par leur amour immodéré des phrases, des circonlocutions, des tours et des détours avant d’en venir au fait. Mais en cet instant, ce trait de caractère l’horripilait prodigieusement.

Le Kallian sentit naturellement l’irritation de la jeune Mute, aussi il reprit, semblant s’excuser :

— Il est probable que Virgia se soit enfuie en direction du repaire du Grand Maître des Démoniaques, sur la planète des glaces.

Luhella ne put retenir un mouvement de stupéfaction.

— La planète des glaces ! s’exclama-t-elle. Kelah !

— Kelah, oui, ainsi que vous la nommez en langue humaine.

Luhella ouvrait des yeux ronds.

— Tu… tu sais où se trouve le repaire des Démoniaques, s’écria-t-elle, et tu n’en profites pas pour les dénoncer aux forces de police de l’Empire ! Et comment sais-tu ça ? Comment peux-tu en être sûr ?

Zathon leva ses mains.

— Que de questions à la fois, Luhella ! se moqua-t-il gentiment. C’est bien un trait des hommes, que de poser des milliers de questions sans réponse… Si nous autres Kallians n’avons pas dénoncé le Grand Maître à ce que tu appelles la police de l’Empire, c’est que nous savons fort bien que cette police est noyautée par les Démoniaques. Quelle chance aurait alors une plainte d’aboutir ? Aucune. Et puis je te l’ai dit, c’est contraire à notre nature d’agir ainsi que tu le suggères. Nous ne voulons ni ne pouvons participer à un conflit. Même contre nos pires ennemis. Et pour répondre à ta dernière question, je te dirai que rien de ce qui se passe chez les Démoniaques ne nous échappe. Nos perceptions sont du même ordre que celles des Aflenks, même si elles sont moins étendues. Le cerveau humain ne nous est pas imperméable.

Luhella ne répondit pas. Elle avait du mal à accepter ce que lui disait Zathon. Son tempérament aventureux, violent, ne pouvait comprendre que des êtres vivants possédant tous les atouts pour se débarrasser de l’épouvantable menace qui pesait sur eux n’en profitent pas, n’agissent pas, ne se défendent pas, au nom d’une éthique qui lui semblait parfaitement fumeuse. Même pour elle, qui connaissait bien les habitants de la planète Kallioh, une telle attitude était incompréhensible.

— C’est bon, dit-elle enfin. Ainsi le Grand Maître se trouve sur Kelah.

— Oui. Le sanctuaire des Démoniaques est caché sous la croûte de glace et de neige qui recouvre ce monde.

— Où exactement ? demanda Iwek.

— Cela, je ne le sais pas.

Luhella réfléchissait.

— Kelah n’est pas une grande planète, marmonna-t-elle. Et il n’y a qu’un seul centre à peu près peuplé. En nous y rendant…

Iwek fronça les sourcils. Elle-même secoua la tête.

— Non, grommela-t-elle, ce n’est pas une bonne idée.

— Exact, dit Iwek. L’un de nous a déjà fait l’erreur de se découvrir et tu as vu ce qui est arrivé.

— Il doit y avoir un autre moyen.

Zathon l’observait avec attention. Elle eut envie de lui demander de la conseiller, mais ne le fit pas. Elle se sentait mal à l’aise en face du Kallian, de son attitude vis-à-vis de la vie.

Soudain, elle claqua des doigts.

— J’ai une idée ! s’exclama-t-elle.

Iwek et Zathon la regardèrent.

— Le vieux Jol Zohar, reprit la mutante. Igaal m’avait dit que son patron n’a aucune sympathie pour les Démoniaques. Il était sûr qu’il nous aiderait. C’est le moment ou jamais d’aller le voir.

Iwek approuva vigoureusement, un sourire étirant sa face de géant.

— Excellente idée, dit-il.

Luhella se leva.

— Nous allons prendre congé de toi, Zathon, dit-elle. Nous te remercions de ton aide.

Le Kallian inclina la tête.

 

— Voilà, dit Luhella. C’est ici qu’habitait Igaal.

Elle regarda le confortable appartement de son ami. Elle s’y était réfugiée, en compagnie d’Iwek. Pas question pour eux, en effet, d’aller dans un quelconque hôtel. Les Démoniaques avaient des antennes partout. Ils auraient tôt fait de les repérer et de les supprimer. L’appartement d’Igaal était un bon refuge. Quel Démoniaque penserait qu’ils pousseraient l’audace jusqu’à se réfugier dans l’appartement d’un de leurs prisonniers ? Et puis, pour Luhella, se retrouver entre ces murs, dans ce salon où chaque meuble, chaque bibelot, rappelait la présence d’Igaal, cela avait quelque chose de presque symbolique.

Elle s’assit sur le canapé, celui-là même dans lequel Igaal l’avait embrassée, où elle s’était donnée à lui pour la première fois. Elle cacha son visage entre ses mains, se demandant si elle n’allait pas se mettre à pleurer.

Iwek s’approcha d’elle, lui posa la main sur l’épaule, la caressa doucement, fraternel.

— On le reverra, dit-il. On le tirera des griffes de Virgia.

Luhella regarda son frère.

— C’est à cause de moi qu’il se trouve entre les mains des Démoniaques, dit-elle. Mon combat n’était pas le sien. Il l’est devenu parce qu’Igaal m’aime. Et parce qu’il m’aime, il est peut-être mort à l’heure qu’il est.

— Non. Je ne pense pas que Virgia l’ait tué. Sinon nous aurions retrouvé son corps au Château des Vents Infernaux. Virgia a dû l’emmener avec elle sur Kelah.

— Mais pourquoi ?

Luhella avait crié, à bout de nerfs. Elle n’en pouvait plus. Elle n’avait pas souhaité se battre contre les Démoniaques, ne se sentait pas l’âme d’une guerrière ou d’une héroïne. Elle n’aspirait plus qu’à vivre auprès de l’homme qu’elle aimait, à se démarquer de la vie aventureuse qui avait été la sienne pendant dix années. Mais elle se demandait si ces aspirations pourraient un jour se réaliser, si elle serait heureuse, sans souci. Elle doutait d’elle, d’Iwek, de l’avenir… De tout.

— Pourquoi ? répéta-t-elle, les yeux fixes.

— Igaal est un beau garçon. Peut-être que Virgia…

Iwek s’interrompit. Le regard de sa sœur avait flambé de rage, de jalousie. Luhella se leva sans répondre, alla se planter devant la baie qui donnait sur la ville. Elle regarda sans les voir les maisons, les pelouses et, au-delà, les monts qui s’étendaient en direction du désert. Virgia et Igaal… Elle repoussa de toutes ses forces cette éventualité. Elle était mute, elle avait le culte de la fidélité, elle était entière, ne partageait pas. Même si, pour sauver sa vie, Igaal avait dû céder à cette femme, elle aurait du mal à lui pardonner. Quant à Virgia…

— Je la tuerai de mes mains ! grinça-t-elle.

Elle revit son visage moqueur, hautain, quand elle n’avait défiée, bien à l’abri dans sa bulle de Yaluaw. La garce ! Elle ne paierait jamais assez cher pour ce qu’elle avait fait.

— Demain matin, je demanderai à rencontrer Jol Zohar, dit-elle d’une voix glaciale. Dès demain…

 

Luhella s’éveilla en sursaut, en plein milieu d’un cauchemar où elle voyait Igaal déchiré par des monstres possédant tous le visage de Virgia. Elle baignait dans sa sueur malgré la climatisation qui ronronnait doucement dans l’appartement, et sa gorge était nouée d’angoisse.

Elle se redressa sur sa couche, écouta. Sa vie de prospectrice, son errance dans les régions les plus reculées de l’Empire, sur les planètes et les astéroïdes les plus sauvages, avaient habitué Luhella au danger, lui avaient fait acquérir une sorte de sixième sens qui veillait sur elle, même lorsqu’elle reposait.

Instinctivement, Luhella voulut donner de la lumière. Mais elle se retint à temps. L’obscurité était profonde, à peine troublée par la lueur de la nuit qui filtrait, faible, par la baie obscurcie. Inutile de révéler à qui que ce soit qu’elle ne dormait pas.

Luhella écouta, figée, telle une statue. Elle sentit la surface de sa peau qui se granulait dans la perspective du danger. Le silence était total, presque palpable.

Luhella se leva, souple comme une bête fauve. Elle se dirigea sans bruit vers la porte de la chambre. Elle ne portait sur elle que son bracelet de mort, malgré l’inconfort qu’il lui procurait. Elle hésita à presser sur la fatidique pierre rouge et à envoyer à l’aveuglette les bulles meurtrières dans la maison d’Igaal. Son frère pourrait en être victime, lui qui dormait dans une pièce voisine.

Luhella se concentra, envoyant son esprit en exploration au-delà de la porte. Les Démoniaques ? Il ne lui semblait pas que ce soit eux. Mais qui alors ?

Elle découvrit confusément une présence. Elle se concentra, tressaillit. Elle ne se trompait pas. Un inconnu se terrait dans la serre d’Igaal, là où le jeune homme, amoureux des belles plantes, entretenait une petite jungle faite de dizaines d’essences en provenance de divers mondes.

Luhella ouvrit les yeux dans le noir. Elle voyait l’inconnu exactement comme si elle se trouvait près de lui, maintenant. C’était un humain, jeune, de forte stature. Elle ne distingua pas ses traits. Mais elle lut en lui une violence contenue, une agressivité qui la surprirent. Elle ne savait pas qui était cet homme, mais en tout cas, ce n’était pas un tendre.

Mentalement, Luhella appela Iwek. À la seconde, le géant s’éveilla ;

« Il y a quelqu’un », dit-elle par la pensée.

« Je le vois, répondit Iwek. Qui est-ce ? »

« Je ne sais pas. J’y vais ! »

« Je te suis. »

Luhella hésita.

« Non… Ne te découvre pas. Surveille-moi mentalement. Si tu vois que je suis en danger, interviens. Mais seulement dans ce cas ! »

Luhella sentit la réprobation de son frère. Mais Iwek répondit :

« D’accord. Sois prudente ! »

Sans se vêtir, Luhella sortit de la chambre et, les pieds nus, telle une ombre, traversa l’appartement d’Igaal en direction de la serre. Elle pouvait deviner l’intrus, de plus en plus nettement. Il ne bougeait pas, attendait. Elle le devinait redoutable, rompu aux combats, mais elle ne dénotait toujours pas, en lui, d’hostilité à son égard. Elle décida cependant de le surprendre, de le capturer. Tout inconnu devait a priori être considéré comme un danger.

La serre d’Igaal se trouvait en contrebas de la salle à manger, sous un balcon où le jeune homme avait disposé des tapis et des hamacs magnétiques permettant de s’y relaxer dans le parfum des fleurs. Lentement, Luhella fit glisser la baie qui fermait l’accès à la terrasse. Une bouffée de chaleur venue du désert lui monta au visage et la fit transpirer, en contraste avec la fraîcheur de l’appartement climatisé. Elle s’essuya le front, s’immobilisa, écouta.

Le vent faisait frissonner les plantes de la serre. Luhella tenta de localiser l’inconnu. Elle se rendit compte qu’il se déplaçait, se rapprochant du balcon. Sans doute voulait-il l’escalader pour pénétrer dans l’appartement d’Igaal… Peut-être n’était-ce qu’un vulgaire cambrioleur. Ils ne manquaient pas sur Kallioh, comme partout ailleurs.

Luhella se tendit, au fur et à mesure que l’homme se rapprochait. Il allait passer en dessous d’elle.

Elle sourit dans le noir, retrouvant une bouffée de la violence qui l’habitait depuis qu’elle avait rencontré Troh et Iklaa. Elle ne savait pas qui était cet inconnu, mais il allait lui en cuire !

Luhella se ramassa sur elle-même, empoigna le rebord du balcon. Elle ferma les yeux. L’homme n’était plus qu’à cinq mètres… trois… deux…

Elle se détendit, bondissant par-dessus le balcon, se laissa tomber dans le vide en poussant un cri violent…

Elle toucha le sol, sentit sous ses pieds nus l’herbe et la terre de la serre, eut à peine le temps de s’étonner d’avoir raté son coup. Elle sentit une poigne la saisir derrière la nuque, serrer…

Elle plongea en avant, dans un roulé-boulé désespéré, pour échapper à la terrible prise qui pouvait lui broyer les vertèbres en une fraction de seconde. Mais l’inconnu la suivit dans son mouvement, roulant sur elle. Affolée, elle comprit qu’elle avait affaire à un combattant d’une tout autre trempe que ceux contre lesquels elle avait dû lutter dans sa vie, et qu’il prenait l’avantage…

Elle se retrouva à plat ventre, l’homme à califourchon sur ses reins. Elle haleta, se tortilla sur elle-même, parvint à lancer sa main droite, les ongles pointés. Un halètement de douleur lui apprit qu’elle avait fait mouche. L’étreinte de l’inconnu se desserra pendant un instant et elle réussit à se retrouver complètement sur le dos.

Le bracelet de mort… Sa seule chance…

Mais déjà l’homme, en un saut prodigieux, s’était relevé et lancé par-dessus sa tête, sans lui lâcher le poignet. Luhella cria de douleur et dut accompagner le mouvement pour éviter que son coude et son épaule ne se disloquent. Elle roula, les yeux pleins de larmes, sentit que l’inconnu lui retournait le bras droit derrière le dos, lui enserrant la gorge dans l’étau de son bras libre. Son cri se mua en crachotement…

Le combat n’avait duré que quelques secondes. Mais déjà Iwek arrivait. Luhella le vit qui bondissait par-dessus le balcon, grondant de colère…

La voix de l’inconnu retentit, dans son dos.

— Calmez-vous, les Muts ! disait l’homme. Je ne suis pas votre ennemi ! Je veux vous aider dans votre lutte contre les Démoniaques !

 

Pendant de longues secondes, le temps parut se figer. Luhella haletait, enserrée dans l’étreinte de l’homme. Des sentiments de rage impuissante, mais aussi de honte, l’agitaient. Elle s’était fait avoir comme une débutante ! Et puis elle était complètement nue contre cet homme ! Elle sentait sa chaleur contre sa chair, le frémissement de ses muscles…

Iwek fit un pas.

— Si tu bouges, je la tue ! gronda l’inconnu à voix basse. Restez tranquilles, tous les deux !

Il desserra légèrement son étreinte. Luhella respira mieux.

— Si vous ne tentez rien contre moi, je vous lâche, reprit l’homme. Je ne suis pas armé… Je vous répète que je ne vous veux aucun mal !

Luhella reprenait son sang-froid. Elle sonda l’esprit de l’inconnu. Il disait vrai. Il ne lui voulait pas de mal. Pourtant, elle nota quelque chose de flou, d’indistinct, qui ne lui inspira pas confiance. Mais avait-elle le choix, dans sa situation ?

— Ça va ? demanda l’homme. Vous ne ferez rien ?

Luhella acquiesça d’un mouvement de la tête. Alors l’homme la lâcha. D’un bond, la jeune fille se réfugia vers son frère, se retourna, s’attendant à voir le museau grêle d’un désintégrateur braqué sur elle.

Mais l’inconnu ne tenait rien dans ses mains, et ses bras pendaient le long de son corps.

— Vous voyez, dit-il, je ne mens pas !

Luhella le distinguait mal, dans l’obscurité de la serre. Mais elle le devina grand pour un Terrien, athlétique.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle.

Pour toute réponse, l’homme montra le balcon.

— Nous n’allons pas discuter ici, dit-il. On pourrait nous voir, du dehors.

Instinctivement, Luhella croisa les mains sur ses seins. L’homme avait raison. La serre était visible des habitations voisines.

— Entrons, dit-elle sèchement. Passez devant !

Elle montra une porte qui s’ouvrait dans un recoin de la serre. L’homme s’y dirigea, serré de près par Iwek, non sans avoir jeté un regard intéressé à la nudité sculpturale de Luhella.

Aussitôt qu’ils se retrouvèrent dans le logis d’Igaal, la jeune femme maugréa :

— Je vais m’habiller. Surveille-le bien, Iwek !

Elle fila dans sa chambre et s’empressa de draper sur son corps le luhor rouge qu’Igaal lui avait autrefois prêté. Elle était furieuse contre elle-même. S’être laissée ainsi surprendre et vaincre ! Alors que Troh lui avait conféré des pouvoirs extra-humains ! Il n’y avait pas de quoi pavoiser ! Et s’être montrée nue à ce type… Il s’était bien rincé l’œil, le salopard !

Quand elle revint dans le salon, elle vit que l’homme, sans paraître se soucier d’Iwek, se servait un verre de julah au feoh. Ce détail remua la jeune femme. Le cocktail préféré d’Igaal…

L’inconnu regarda Luhella avec un petit sourire. Il était effectivement grand, bien que nettement plus petit qu’elle et, bien sûr, qu’Iwek. Mais il était redoutablement musclé, avec des bras solides, un torse puissant moulé dans une méchante tunique informe, et des jambes pareilles à des piliers. Son visage n’était pas laid, mais la mâchoire trop puissante et le nez cassé trahissaient un caractère brutal, agressif.

— Qui êtes-vous ? attaqua d’emblée Luhella. Et qu’est-ce que vous nous voulez ?

L’homme avala son alcool d’un trait et, sans façon, se laissa tomber dans un fauteuil. Luhella l’imita, ramenant soigneusement les pans du luhor sur ses cuisses et ses hanches. Elle se sentait moins désemparée. Son esprit recommençait à raisonner lucidement, froidement.

— Mon nom est Gohr, dit l’homme. Je ne suis pas ce qu’on appelle une personne recommandable… En fait, je suis un chef de bande et tout ce qu’on veut, sauf un honnête homme.

Luhella sourcilla, étonnée par ce préambule. Elle échangea un regard avec son frère. Iwek était tout aussi étonné qu’elle. Mais Gohr continuait, le visage durci :

— Je sais que vous êtes en lutte contre les Démoniaques de Kallioh. Je peux vous aider à leur régler leur compte quand vous aurez débarqué sur Kelah !

— Comment savez-vous qu’on va sur Kelah ? s’écria Iwek.

Gohr ne répondit pas. Muette, Luhella s’efforça de pénétrer ses pensées mais elle se heurta au même flou que précédemment. Gohr se leva d’un bond. Il ne souriait plus et ses yeux étaient durs.

— Pas de ça, belle mutante ! s’écria-t-il. Je n’ai peut-être pas autant de dons que vous, mais je ne me laisserai pas sonder la cervelle ! Si vous essayez encore une fois votre petit truc, je vous laisse tomber ! Et croyez-moi, sans mon aide vous n’aurez aucune chance de vous en tirer, de votre bagarre contre les Démoniaques !

Iwek était rouge de colère. Il esquissa un geste, mais Luhella le retint.

— Vous semblez au courant de beaucoup de choses, Gohr, dit-elle avec froideur.

— C’est exact.

— Qui êtes-vous ?

Gohr ne répondit pas, se contentant de hausser les épaules.

— Je suppose que c’est le serviteur de Zathon qui a dû vous mettre au courant de ces choses, reprit Luhella. Après tout, il se trouve des Kallians qui ne sont pas aussi détachés des contingences matérielles que Zathon, qui ne souhaitent pas se soumettre à la volonté des Démoniaques… et qui ne crachent pas sur l’argent.

Gohr ricana.

— Supposez ce que vous voulez, belle mutante, dit-il. L’important n’est pas là. L’important est que je vous propose mon aide… Vous en voulez ou non ?

Luhella réfléchissait. Elle était surprise par la proposition inattendue de Gohr. La perspective de s’allier à cet homme ne lui plaisait guère. Il y avait trop de flou en lui.

Gohr dut deviner ses réticences, car il reprit :

— Je connais bien Kelah… C’est un endroit particulièrement inhospitalier. Surtout pour qui y débarque sans guide.

— Vous avez organisé des chasses, là-bas ?

Gohr ricana.

— Peu importe ce que j’y ai fait. Je connais cette planète, ses dangers… et ceux des Démoniaques.

— Qu’est-ce que vous proposez ? demanda Iwek.

Gohr le regarda bien en face.

— Mes gaillards et moi, on a l’habitude de la bagarre et des coups durs. Bien plus que vous deux… Avec nous, vous vous trouverez à la tête d’une bande solide et qui ne reculera pas devant le danger. Les Démoniaques sont des gens difficiles à manier… Eh bien ! nous aussi !

Mal à l’aise, Luhella se détourna. Des bandes telles que celle de ce Gohr, elle en avait entendu parler. Par chance pour elle, au cours de ses pérégrinations galactiques, elle n’en avait jamais rencontré. Mais elle savait qu’elles s’adonnaient à toutes sortes de trafics, de contrebandes, allant parfois jusqu’à la piraterie pure et simple, et qu’elles livraient de temps en temps de jolies bagarres aux forces de police impériales.

Et c’était à une bande de cet acabit-là que Gohr leur proposait de s’allier…

— On dirait que ça ne vous enchante guère, de faire ami-ami avec nous, ricana Gohr. On a des principes, hein ? On ne veut pas frayer avec des gens peu recommandables… Mais est-ce que vous avez le choix ? À deux contre l’élite des Démoniaques, ce n’est plus un combat, c’est un suicide !

Luhella eut un geste d’agacement.

— Je me fiche de qui vous êtes, Gohr, dit-elle sèchement. Mais je m’étonne que vous vous dressiez contre les Démoniaques… C’est un sacré risque que vous prenez, si nous échouons.

Gohr haussa les épaules.

— Si nous échouons, nous mourrons. Alors…

— Tout de même… Pourquoi faites-vous ça ?

Le visage de Gohr se durcit.

— C’est mes affaires. Vous occupez pas !

Iwek frappa ses deux poings l’un contre l’autre.

— Facile, de dire ça, grommela-t-il. Et il faut qu’on vous fasse confiance rien que sur votre jolie mine ?

— Vos petits dons vous ont déjà prouvé que je ne mentais pas… Si vous voulez que je vous précise un truc, eh bien disons que j’ai un compte à régler avec les Démoniaques. J’ai autant de raisons que vous de les haïr !

Une lueur traversa les yeux de Gohr pendant qu’il prononçait ces paroles. Luhella en fut impressionnée. Ce gaillard-là haïssait effectivement les Démoniaques. Dans un sens, c’était rassurant.

Luhella s’absorba dans ses pensées. Sans le moindre doute, Gohr n’était pas un imbécile et son alliance pourrait leur être précieuse. Mais il lui répugnait de se lier avec un homme qu’elle sentait trouble.

Une fois de plus, comme s’il avait deviné ses pensées, Gohr dit :

— Ne soyez pas trop regardante sur qui s’allie à vous. Vous n’avez pas le loisir de faire la fine gueule.

Luhella hésita une dernière fois. Et puis, d’un geste décidé, elle empoigna la bouteille d’alcool, se servit un verre.

— À notre mariage ? se moqua Gohr.

— À notre association, corrigea Luhella.

Elle but une gorgée de feoh, se sentit brusquement plus à son aise.

— Vous n’êtes sûrement pas homme à vous allier avec nous uniquement par haine des Démoniaques, dit-elle. Qu’est-ce que vous recherchez ?

— Bonne question, répondit Gohr. Je vous ai dit que mes raisons ne regardaient que moi. Mais il se trouve que je sais certaines choses sur les Démoniaques, et notamment que ces gens-là ont un joli trésor de guerre, et que ce trésor se trouve sur Kehah… Est-ce qu’il faut que j’en dise plus ?

Luhella secoua la tête en souriant.

— Pas la peine…Je comprends mieux, maintenant. C’est d’accord. Le trésor pour vous et la tête du Grand Maître pour moi !

Gohr éclata de rire.

— Merveilleux désintéressement, s’écria-t-il. Bien digne de la noble mentalité des Muts.

— Il n’en reste pas moins, dit Luhella, que cette tête et ce trésor sont à conquérir et que nous ne tenons ni l’une ni l’autre.

— Tout à fait exact.

Gohr posa son verre et se leva.

— Quand nous reverrons-nous ? demanda la jeune femme.

— Je vous recontacterai comme je l’ai fait cette nuit, répondit Gohr.

Il se dirigea vers la fenêtre, suivi des yeux par Iwek et Luhella. Il se retourna, jeta un dernier regard à la jeune mutante.

— Vous êtes très belle, dit-il. Ça n’a aucun rapport avec notre affaire, mais j’avais envie de vous le dire… Je vous souhaite une bonne fin de nuit… À très bientôt !

Et il bondit par la fenêtre.


CHAPITRE IV

Luhella n’était pas une femme particulièrement impressionnable, pourtant, le regard que lui jeta Jol Zohar, au moment où un serviteur terrien l’introduisait dans son vaste bureau, la mit mal à l’aise.

La jeune Mute n’avait jamais vu le célèbre constructeur d’astronefs. Mais, comme tout le monde dans la Galaxie, elle le connaissait de réputation. Une réputation où le réel se mêlait sans doute à l’imaginaire, mais qui, en tout état de cause, ne pouvait que mettre en état d’infériorité celui qui, pour la première fois se trouvait en face du grand homme. Ne disait-on pas qu’outre son entreprise, Jol Zohar était à la tête de dizaines et de dizaines d’autres affaires, touchait à presque tous les domaines économiques, et qu’il les menait de la même poigne de fer. Impitoyable, dur, avide et plus riche que quiconque pouvait imaginer, il ne s’était jamais ouvertement mêlé de politique et pourtant il avait l’oreille des plus hautes autorités de l’Empire, il faisait et défaisait les ministères à son gré et, l’eût-il voulu, il aurait pu provoquer la chute de têtes couronnées elles-mêmes !

Bien sûr, Luhella savait qu’on ne prêtait qu’aux riches, selon l’adage bien connu. Mais elle connaissait un autre adage qui disait qu’il n’y avait jamais de fumée sans feu.

Aussi, pendant qu’elle marchait sur un immense tapis de fibres de fohty où elle plongeait jusqu’aux chevilles, et qui devait coûter une ou deux de ses années de salaire, elle eut du mal à rester impassible et à soutenir le regard incisif et minéral du vieil homme qui, sans se lever de son fauteuil, sans lui faire le moindre signe de bienvenue, la considérait en plissant les lèvres.

Arrivée devant le bureau de Jol Zohar, Luhella s’immobilisa. Elle attendit, sentant sa gêne qui faisait place lentement à de la colère, tant les yeux de son vis-à-vis trahissaient d’agacement.

Jol Zohar indiqua un fauteuil à la jeune femme, sans prononcer une parole. Luhella s’assit, ramena machinalement devant elle les pans du luhor. Un luhor sous lequel elle portait une pudique combinaison et des jambières de cuir. Igaal lui avait dit autrefois que son patron était un puritain. Elle n’avait pas l’intention de le choquer et de l’indisposer en lui exhibant trop de peau nue !

Jol Zohar ne parlait toujours pas. Luhella se racla la gorge et commença.

— Je vous remercie de bien avoir voulu me recevoir, monsieur, dit-elle.

Elle n’alla pas plus loin. Le vieux dur à cuire lui avait fait signe de se taire. Son visage était aussi renfrogné que celui d’un richet, ces animaux ridiculement laids qui hantaient les marécages de la planète Yur.

— Êtes-vous la Mute qu’Igaal avait aidée ? demanda Zohar.

Désarçonnée, Luhella mit quelques secondes pour répondre :

— Je… oui… C’est moi !

Jol Zohar tapota sur le dessus de son bureau.

— C’est vous qui êtes poursuivie par les Démoniaques ?

— Oui… Igaal vous l’avait révélé ?

Jol Zohar ne répondit pas à la question. Son front s’était plissé de rides.

— Je n’aime pas trop les Muts, dit le vieil homme. Des rêveurs improductifs, voilà ce que vous êtes. Mais j’aime encore moins les Démoniaques ! Des fous assassins ! Qu’est devenu Igaal ? Je suis sans nouvelles de lui depuis des semaines et je déteste ça ! S’il n’a pas une bonne raison, il va se retrouver sans travail et sans perspective d’avenir, c’est moi qui vous le dis ! Ça serait dommage pour lui ! C’est un garçon remarquable et mon meilleur pilote.

Jol Zohar se tut. Abasourdie par ce flot de paroles, Luhella ouvrait des yeux ronds. Irrité, le vieil homme reprit :

— Cessez d’avoir l’air d’une idiote et répondez-moi !

Luhella inspira.

— Igaal est prisonnier des Démoniaques, dit-elle sèchement. Et c’est pour tenter de le sauver que j’ai demandé à vous rencontrer.

Jol Zohar ne marqua aucune surprise apparente. Il fronça les sourcils et demanda simplement :

— Vous aider de quelle manière ?

— Je sais où se trouve le repaire des Démoniaques. Je vais l’attaquer.

— L’attaquer… Seule ?

Luhella sourit.

— Non. J’ai des alliés.

Elle ne voulait pas en dire plus. Jol Zohar attendit qu’elle parlât. Mais devant son silence il reprit :

— Félicitations. Vous avez du cran, dit-il. Ou de l’inconscience. Mais j’aime les gens courageux. Qu’attendez-vous de moi ?

— Vous êtes un homme puissant, Jol Zohar. Vous pourrez décider les forces de police à intervenir à nos côtés. Je voudrais que vous fassiez pression sur le ministère pour qu’une action d’envergure soit déclenchée contre les Démoniaques. Vous l’avez dit vous-même : l’attaque que je projette est une chose assez… inconsciente. Mais si les forces légales agissent en même temps que nous et nous appuient, nous pouvons réussir.

Elle se tut. Jol Zohar ne dit rien. Il était songeur et, les yeux au plafond, il sifflotait doucement entre ses dents.

— Igaal est un de vos meilleurs éléments, reprit Luhella. Et les Démoniaques ont détruit une de vos machines après avoir tenté d’en abattre une autre. Vous avez un compte à régler avec eux, non ? On dit que vous n’êtes pas homme à laisser passer un coup pareil.

Jol Zohar baissa les yeux sur Luhella.

— C’est vrai, dit-il, je n’aime pas que l’on s’attaque à mes machines et à mes pilotes. Mais je suis un homme réaliste.

Il se pencha en avant.

— Je vais vous parler franchement, mademoiselle la mutante… Je n’aime pas les Démoniaques, c’est un fait. Mais je dois envisager la possibilité qu’ils l’emportent dans leur fumeuse croisade contre les races non humaines. Que se passerait-il alors pour moi et mon entreprise s’il s’avère que je les ai combattus ?

Luhella frémit. Ses poings se serrèrent sur les accoudoirs de son fauteuil.

— Si j’ai réussi à mener mon affaire comme je l’ai fait, continua Zohar, c’est en partie parce que j’ai toujours su prendre le vent au moment où il tournait. Ce que vous me demandez, mademoiselle, c’est de prendre un gros risque… Un énorme risque ! Pourquoi le ferais-je ? Pour vous ? Je n’ai pas de considération pour les mutants, je vous l’ai dit. Pour Igaal ? Nui n’est irremplaçable, pas même un excellent pilote d’essai. Pour la moralité de la chose ? Laissez-moi rire ! Il n’y a pas de moralité dans les mondes et je ne suis moi-même pas un moraliste.

Il se tut. Luhella avait de la peine à contenir sa rage. Ce n’était pas possible ! Ce salaud étalait ouvertement un cynisme qui lui donnait envie de vomir.

Elle se leva lentement.

— Je crois que j’ai fait une erreur en venant vous voir, Jol Zohar, dit-elle. Vous n’êtes qu’un… qu’un vieux salaud ! Allez vous faire foutre !

Elle se retourna, marcha à grands pas vers la porte, les tempes battantes, la gorge serrée par la colère. Une minute de plus et elle éclatait en sanglots !

Elle était au milieu de l’immense pièce quand la voix de Zohar retentit à ses oreilles.

— Calmez-vous et revenez ici, sacrée tête de chien ! dit le vieil homme.

Luhella s’arrêta net et se retourna. Elle regarda Zohar, le vit qui souriait d’un air madré.

— Allez ! Asseyez-vous, reprit le constructeur.

Méfiante, Luhella obéit.

— Sale caractère, hein ? grommela Jol Zohar.

— Non, monsieur, répondit la jeune femme. Simplement je n’ai pas de temps à perdre dans une affaire qui m’a déjà coûté une sœur tuée par les Démoniaques et l’homme que j’aime enlevé par eux.

— Mmmmm… Désolé pour votre sœur.

Zohar joignit ses longs doigts maigres devant son visage, observant Luhella. Une observation qui dura un assez long moment. Luhella attendit, impavide.

Enfin, avec un soupir, Jol Zohar reprit :

— Je ne retire rien de ce que j’ai dit, mademoiselle la mutante. Mais il m’arrive parfois de repousser la prudence et la logique. C’est entendu, je vais intervenir pour vous auprès du ministre.

Luhella se redressa, son cœur s’emballant. Mais elle se domina et dit simplement :

— Je vous remercie, monsieur. De tout mon cœur.

Jol Zohar eut un petit geste de la main.

— Pas de quoi… Vous devez tout de même savoir que je ne suis pas Dieu. Je ne vous garantis pas que mon intervention donnera quelque chose. Pour faire bouger le cul de plomb d’un ministre, il faut une sacrée énergie… même quand on s’appelle Jol Zohar !

Luhella haussa les épaules.

— Je sais cela, dit-elle. Mais j’ai de l’espoir. Si vous êtes de notre côté…

Zohar lui coupa la parole en levant les mains.

— Maintenant, jeune personne, vous allez me laisser seul. J’ai beaucoup de travail et mon temps est compté. Revenez me voir demain en fin d’après-midi. J’aurai du nouveau.

Le ton était redevenu abrupt, tranchant. Un peu estomaquée par cette fin d’entretien, Luhella se leva, salua le vieil homme et sortit.

Resté seul, Jol Zohar se laissa aller dans son confortable fauteuil. Il ouvrit une petite boîte, en tira une pincée de poudre de Bonth, ce puissant régénérateur tissulaire qui, depuis des années, lui permettait de tenir le coup en face de la vieillesse, de la fatigue de ses activités intenses… et de ses trop jeunes maîtresses !

Il mâcha longuement la poudre, la transformant en une pâte amère et très épicée, avant de l’avaler d’un coup de glotte. Puis il enfonça une touche de son visiophone privé. L’image holographique d’une femme terrienne apparut, le visage déférent.

— Je veux un entretien immédiat avec le ministre des Forces armées, dit Zohar.

La femme parut très ennuyée. Elle se mordit les lèvres.

— C’est que… Son Excellence est en conférence et…

— Pas avec moi, la coupa Zohar. Les conférences de Son Excellence, c’est qu’il saute une fille dans votre genre ! J’ai dit « immédiatement », ça veut dire « immédiatement ». Allez le prévenir !

La fille avait baissé la tête. Son image se fit floue, remplacée par un nuage impalpable et doré. Zohar attendit. Bien sûr, il aurait été de meilleure politique d’aller sur Terre rencontrer le ministre en personne et non de s’adresser à lui par l’intermédiaire de la transmission interplanétaire, mais il n’avait pas le temps d’entreprendre un aussi long voyage.

Au bout de quelques minutes, le nuage reprit forme, se matérialisant en un personnage replet, chauve, à la mise élégante, mais dérangée, qui s’efforçait tant bien que mal de prendre un air digne.

— Jol Zohar, mon cher ami…, commença-t-il.

— Le coup était bon ? le coupa le vieil industriel.

Le ministre eut un petit haut-le-corps, choisit de rire jaune !

— Pas désagréable, merci, dit-il. Qu’est-ce que je peux pour ton service, vieux tyran ?

Zohar ne se laissa pas abuser par le ton plaisant du ministre. Il était trop rompu au milieu des affaires et de la politique pour croire encore aux amitiés officielles, aux paroles aimables et aux plaisanteries gaillardes.

— Les Démoniaques y vont trop fort, dit Zohar. Ils m’ont détruit un prototype qui, soit dit en passant, était destiné à l’armée, ils ont enlevé un de mes pilotes et menacent mes affaires. Jusqu’à présent, ils ne m’emmerdaient pas trop. Mais maintenant j’ai décidé de les briser. Je te demande d’envoyer les forces de police, en nombre, sur Kelah et de les supprimer jusqu’au dernier, comme des rats dans leur repaire !

Le ministre ouvrit une bouche ronde, tandis que ses yeux s’exorbitaient.

— Co… comment sais-tu que… qu’ils ont leur repaire sur Kelah ? balbutia-t-il. Ça fait… des mois et des mois qu’on cherche ce renseignement, et…

— Mes informateurs sont simplement meilleurs que les tiens ! Alors ?

Le ministre roulait des yeux effarés. Il saisit un mouchoir et s’épongea le front.

— C’est que…, bredouilla-t-il, c’est que…

— C’est que quoi ?

— C’est que… je ne peux prendre une… une pareille décision sans en référer aux instances dirigeantes… Le Conseil des ministres…

Jol Zohar frappa le dessus de son bureau d’un poing brutal.

— Le Conseil des ministres est composé d’incapables ! Et tu en fais partie ! N’oubliez pas que si votre parti est au pouvoir, c’est parce que je le finance depuis vingt ans ! Il se pourrait bien que mes crédits aillent autre part ! L’Empereur ne verrait pas d’un mauvais œil un peu de renouvellement parmi ceux qui l’entourent !

— Jol ! Je t’en prie !

Le ministre s’agitait comme un animal posé sur un grill. Il secouait la tête, désespéré.

— Jol, gémit-il, ce n’est pas aussi simple. Les Démoniaques sont partout, tu le sais bien ! Une pareille opération doit demeurer secrète. S’ils en ont vent, ils s’enfuiront bien avant que nos forces n’arrivent en vue de Kelah ! Il faut que j’en parle à l’Empereur, à lui seul ! Et…

Jol se pencha en avant.

— Je te rappellerai demain à la même heure, trancha-t-il. J’attendrai une réponse précise ! Sinon je saurai que mes amis ne sont pas aussi fidèles qu’ils l’affirment, et j’agirai en conséquence ! Je te salue !

— Jol…

Zohar coupa le contact et se mit à ricaner. Il ne détestait pas, de temps en temps, secouer tous ces hauts personnages qu’il avait largement contribué à fabriquer.

Pendant quelques instants, Jol Zohar resta songeur. Il pensait à cette jolie Mute qui était venue le voir. Sapristi ! C’est qu’il se mettait à bander rien qu’en songeant à elle ! Ils se trompaient bigrement, ceux qui le croyait puritain ! Il se mit à rire… Une image soigneusement créée pour impressionner les gogos. Puritain, lui ! Lui qui n’avait jamais craché sur un bon coup, comme il avait dit au ministre, cet imbécile !

Sûr que cette Luhella devait être une amante de première. Toutes les femmes mutes l’étaient, à ce qu’on racontait !

Amusé, Jol Zohar soupira et, tentant de chasser Luhella de son esprit, se replongea dans son travail.

Au bout de quelques minutes, pourtant, il releva la tête. Il ne parvenait pas à se concentrer sur ce qu’il faisait. Il avait le cerveau empli d’images érotiques, pornographiques, où cette Luhella jouait un rôle actif. C’était l’effet de la poudre de Bonth. Il savait qu’il n’avait à sa disposition qu’un seul moyen pour calmer l’ardeur de son corps enfiévré…

Jol Zohar appuya sur une autre touche de son visiophone. Une jeune femme apparut, une Terrienne, qui portait un bébé dans ses bras et semblait surprise de cet appel.

Pendant une seconde, le visage de Jol Zohar s’adoucit, au point qu’il en devint presque méconnaissable. L’enfant avait souri, et cela suffisait pour que le terrible industriel se mue en papa gâteau qu’il était, dans l’intimité, avec ses enfants, qu’ils fussent légitimes ou pas.

Mais Zohar se reprit et, bourru, grogna :

— Comment ça va, vous deux ?

La jeune femme sourit, un peu contrainte.

— Ça va, Jol, dit-elle. Jeroh a commencé à marcher, et…

— Jeroh a marché ! beugla Zohar. Et tu ne me l’as pas visiophoné, idiote !

— Je… je voulais t’en faire la surprise quand tu viendrais, et…

— Eh bien je vais voir ça tout de suite ! J’arrive !

Le sourire de la jeune femme se fit plus large.

— Je t’attends.

— Je ne serai pas long…

Jol Zohar se racla la gorge.

— Tu pourras faire garder Jeroh pendant une petite heure ? demanda-t-il.

La jeune femme éclata de rire.

— Bien sûr. Tu le sais bien.

— Parfait. À tout de suite !

Jol Zohar coupa le contact. Il se leva, hésita une seconde, puis prit une nouvelle pincée de poudre de Bonth, l’avala sans presque la mâcher.

Bon Dieu, il allait faire des étincelles… et baiser sa maîtresse en s’imaginant qu’il baisait cette Luhella.

 

Jol Zohar sortit de l’immense immeuble qui abritait le siège de son entreprise aux commandes de son aéro personnel, par un garage dérobé. Il n’avait évidemment pas indiqué où il se rendait. Ses frasques ne concernaient que lui. Il eût été beau que ses collaborateurs se doutent que leur austère patron se transformait en privé en un infatigable bandeur !

Une telle dissimulation ravissait le vieil homme. Il se retrouvait jeune étudiant, puis jeune patron, ne détestant pas les bonnes blagues, la bonne vie et les beaux culs ! Tout ça s’était effacé avec le temps, les responsabilités, les nécessités de la vie publique et familiale. Mais au fond de lui-même, Jol Zohar était et resterait, jusqu’à son dernier souffle, tout autre chose que l’image qu’il donnait de lui depuis soixante ans !

Zohar s’éleva au-dessus de Plipton, mit le cap sur le désert, augmenta la vitesse de son aéro. Cet appareil était une de ses dernières créations. Il commençait seulement à être commercialisé, et, d’après les échos qu’il avait eus de son chef des ventes, le succès avait été immédiat. On s’arrachait ce véhicule léger, sportif, rapide et maniable, au point que les prévisions de construction avaient dû être révisées en hausse ! Et pourtant il n’était pas donné ! Jol Zohar construisait ce qui se faisait de mieux, mais il le faisait payer son prix !

Zohar appuya sur une touche et une bienfaisante climatisation se répandit dans l’habitacle. Il faisait toujours bigrement chaud, dans le désert, mais ça aussi était prévu. D’ailleurs qu’est-ce que Jol Zohar pouvait bien ne pas prévoir quand il traçait les plans d’un aéronef ?

Malgré son âge avancé, Jol Zohar avait toujours au cœur, intact, l’amour du vol. Rien ne lui plaisait plus que de s’en aller, tout seul, batifoler dans les nuages. Il aimait à dire publiquement qu’il pouvait encore remplacer au pied levé un pilote d’essai défaillant, et cela était rigoureusement exact.

Jol Zohar prit de l’altitude, effectua une boucle parfaite, suivie d’un piqué vertigineux vers le sable. Il fit sa ressource au ras des dunes, si brutalement qu’il eut l’impression que ses épaules lui rentraient dans le torse. Mais il tint le coup sans sourciller. Il y avait belle lurette que l’acrobatie faisait partie de sa vie de dur à cuire !

Il reprit de la hauteur et fila vers le cœur du désert, souriant d’un air heureux.

Dans quelques minutes il retrouverait Melissa et Jeroh. Ils vivaient dans une luxueuse demeure perdue au sein d’une oasis. Ils avaient tout ce qu’ils pouvaient souhaiter, un luxe qu’ils n’auraient jamais connu ailleurs, la bonne chère, l’argent… Il ne venait guère à l’idée de Jol Zohar qu’au fond d’un désert, même dans le luxe, il peut parfois manquer une chose toute simple : la liberté…

Un peu calmé, Jol songea à Luhella, à la communication qu’il avait eue avec le ministre. Il se demanda s’il ne devrait pas monter jusqu’à l’empereur en personne. Sans doute ne le manœuvrait-il pas aussi facilement qu’un ministre, mais en face de son auguste personne, il ne manquait pas d’arguments de poids… à commencer par l’argent qu’il avait prêté à la cour, toujours déficitaire, vu ses goûts de luxe…

Une sonnerie grêle se fit entendre dans le cockpit. Jol Zohar sursauta, effleura une touche sur le tableau de bord. Une voix impersonnelle remplaça la sonnerie.

— Avarie au deuxième sustentateur droit, déclara la voix. Atterrissage programmé…

Jol Zohar jura, se cala dans son siège, tandis que l’aéro ralentissait et piquait vers les dunes.

En quelques secondes, le pilote automatique amena l’appareil au soi, sans brutalité. Un nuage de sable s’éleva, brouillant le paysage. Zohar attendit patiemment qu’il se dissipe puis il ouvrit le cockpit. Son visage s’était durci, flambant même de rage contenue. Une bouffée de chaleur torride le souffleta, mais Zohar n’y fit pas attention. Avec une souplesse étonnante chez un vieillard tel que lui, il escalada le dos de son appareil et s’en alla jusqu’à une trappe qu’il ouvrit en pressant sur un bouton dissimulé dans la carrosserie. Il s’agenouilla, se pencha, regardant attentivement les circuits délicats, les câblages complexes qui s’offraient à sa vue. L’examen dura de longues minutes. Enfin, sans se soucier du soleil qui lui tapait impitoyablement sur le crâne, Jol Zohar se redressa. La panne n’était pas grave, mais sa cause le mettait dans une rage froide.

Un défaut d’entretien, tout simplement ! Une négligence de la part d’un des mécaniciens qui s’occupaient habituellement de l’appareil !

— J’en connais un qui va se retrouver chômeur le temps que je rentre à Plipton, maugréa Zohar. Vite fait !

Le vieil homme contourna son aéro, ouvrit une autre trappe, en tira une petite mallette qu’il ouvrit. Il sélectionna soigneusement plusieurs outils, remonta sur le dos de son appareil et, s’agenouillant devant les relais défectueux, il entreprit de les réparer.

Le travail n’était pas compliqué, mais difficile à cause de l’exiguïté de la trappe d’accès. Et puis, quoi qu’il en dise, Jol Zohar n’avait plus son habileté manuelle d’autrefois. Il tremblotait un peu !

Zohar travailla pendant plus d’une demi-heure. Enfin il se redressa, essuya la sueur qui coulait sur son front. Il était en nage. Avant de baiser Melissa, il prendrait un bain… Un bain interminable !

Zohar referma la trappe, rangea les outils, reprit place aux commandes de son appareil, décolla prudemment. Il vérifia que tout était en ordre, accéléra. Cette stupide panne lui avait fait perdre près de trois quarts d’heure. Et s’il y avait bien une chose que Jol Zohar détestait perdre, en plus de l’argent, c’était son temps ! Il en verrait de belles, le mécanicien fautif, avant de se faire virer !

Jol Zohar vola à vitesse maximum pendant dix bonnes minutes, sans plus songer à batifoler ou à faire des acrobaties dans les nuages. Enfin, à l’horizon, il vit une ligne verte trancher sur le doré du sable. Il se détendit imperceptiblement, sourit. L’oasis… Melissa et Jeroh… Il allait bientôt goûter à un peu de détente. Melissa et Jeroh… Il les aimait bien. Surtout Jeroh. Son fils… Son douzième fils. Jol Zohar ne comptait pas les filles !

L’aéro amorçait sa descente quand il y eut un immense éclair au beau milieu de l’oasis. Jol Zohar se cramponna instinctivement aux commandes quand le souffle de l’explosion de la bombe antimatière saisit son aéro et le secoua comme un fétu de paille au sein d’un ouragan.

 

Jamais Jol Zohar ne sut comment il fit pour échapper à la déflagration et sauver son appareil. Peut-être ce miracle fut-il dû au fait que, sans s’en rendre compte, il cabra l’aéro et le lança dans une chandelle prodigieuse, désespérée. Le gros du souffle passa en dessous de lui et, après d’interminables secondes pendant lesquelles il fut secoué, ballotté dans tous les sens, Jol Zohar parvint à se stabiliser à très haute altitude.

Hébété, à demi assommé, le front ouvert et sanglant de s’être heurté contre une aspérité du tableau de bord, Zohar regarda en dessous de lui.

Il poussa un cri d’horreur. À la place de l’oasis, il n’y avait plus qu’un immense cratère de plusieurs centaines de mètres de diamètre, d’où le sable s’échappait en volutes légères.

— Non… balbutia le vieil homme. Non…

Il se mordit les lèvres jusqu’au sang, descendit en piqué.

— Ce… c’est pas possible, gémit-il. Melissa… Jeroh…

Il cria, hurla :

— Jeroh ! Mon fils !

Mais il avait déjà compris. Les Démoniaques… C’était eux ! Ce ne pouvait être qu’eux. Ils avaient posé une bombe dans sa maison, son oasis. Ils avaient tué… son fils… Et lui, sans la panne de son appareil, il se serait trouvé dans son oasis au moment de l’explosion. Il aurait été pulvérisé comme avaient été pulvérisés Melissa et Jeroh.

Jol Zohar ne pleurait jamais. Cette fois encore, ses yeux restèrent secs. Mais son visage était devenu d’une pâleur de cire et sa bouche s’était contractée au point de n’être plus qu’une mince fente au milieu de ses traits maigres.

Une griffe insoutenable déchira le cœur du vieil homme. Son fils… Mort juste au moment où il commençait à marcher, où la vie s’ouvrait à lui. Un fils qu’il aimait, qu’il chérissait…

— Salauds, grinça Jol Zohar. Infâmes salauds !

Il tourna pendant de longues minutes au-dessus du cratère, refusant l’évidence, espérant contre toute attente voir de petites silhouettes se dresser, lui faire signe… Mais non. C’était impossible. Il savait mieux que quiconque quel était l’effet d’une bombe antimatière. Il n’y avait aucun espoir. Aucun…

Jol Zohar poussa un gémissement d’animal blessé puis, reprenant de l’altitude, il mit le cap sur Plipton.

Pendant plusieurs minutes, il fut incapable de raisonner lucidement. Il voyait l’éclair de la bombe explosant devant lui. Le cratère… La mort… Et puis, petit à petit, son esprit froid, méthodique, reprit le dessus. Il analysa les faits. Ils étaient criants de simplicité. Il avait fait une erreur en contactant le ministre, en exigeant qu’il intervienne contre les Démoniaques. Quelqu’un dans son entourage avait espionné la conversation. La riposte avait été fulgurante. Malgré sa discrétion, il y avait plusieurs personnes qui savaient que Jol Zohar avait une maîtresse dans son oasis. Sa destruction avait été programmée, organisée de main de maître… Et sans la défaillance de son aéro…

Jol Zohar avala sa salive. Il avait sous-estimé les Démoniaques, leur puissance. Peut-être même le ministre faisait-il partie de la secte…

Jamais Jol Zohar n’avait sous-estimé deux fois un ennemi. La leçon avait porté.

— C’est la guerre ! murmura le vieil homme. Cette fois, c’est la guerre !

 

Quand Luhella entra dans le bureau de Jol Zohar, elle fut frappée par le changement dans l’attitude de l’industriel. Zohar avait vingt ans de plus que la veille, son teint était terreux, ses mains tremblaient. Seuls ses yeux étaient restés les mêmes. Des yeux qui brillaient d’une telle haine que la jeune femme en eut froid dans le dos.

— Asseyez-vous, ordonna sèchement Zohar.

Luhella s’installa dans le même fauteuil que la veille, attendit. Elle n’aurait dû rencontrer Zohar qu’en fin d’après-midi. Pourquoi cette convocation à cette heure matinale ? Et comment Zohar avait-il su qu’elle se cachait chez Igaal ?

Questions sans réponse, mais secondaires. Luhella attendit.

— J’ai contacté le ministre, dit sèchement Zohar. Il ne fera rien.

Luhella serra les dents. Ses espoirs s’effondraient. Elle ne pourrait attaquer le repaire des Démoniaques qu’avec l’aide de Gohr et des siens. C’était peu…

— Pas besoin de lui, continuait Zohar. C’est moi qui vais agir à sa place !

— Vous ! Mais…

Médusée, Luhella n’alla pas au bout de sa phrase. Elle regarda Jol Zohar avec des yeux ronds.

— J’ai un compte à régler avec ces ordures, reprit Zohar. Ils ont tué un de mes fils hier.

— Quoi ?

Jol Zohar darda sur la jeune fille un regard tout à coup pathétique, brillant de souffrance. Luhella sentit sa gorge se serrer. Atterrée, elle ne put que balbutier :

— Je… je suis désolée. Tellement désolée…

Mais Zohar ne semblait pas l’entendre. Il s’était voûté, avait baissé la tête.

Luhella attendit, sans savoir quoi faire. Cette nouvelle était si stupéfiante. Ainsi les Démoniaques n’avaient pas hésité à s’en prendre à la famille d’un des hommes les plus puissants de la Galaxie…

L’instant de faiblesse de Jol Zohar ne dura pas. Le vieillard se redressa. Ses yeux avaient repris leur dureté.

— Les Démoniaques, ont commis une erreur terrible, dit-il d’une voix sifflante. Celle de m’attaquer dans ce que j’ai de plus cher. Maintenant, c’est une lutte à mort entre eux et moi, mademoiselle. Je vous aiderai de toute ma puissance, de tout mon argent… Je veux qu’ils soient anéantis, balayés, exterminés comme des bêtes malfaisantes !

Jol Zohar avait saisi un bibelot sur son bureau, le serrait machinalement, tout en parlant. Il le serra si fort qu’il se brisa net en deux. Luhella sursauta. Ce vieillard avait encore une force insoupçonnable dans sa maigre carcasse. Et la haine devait la décupler.

— Comment… Que comptez-vous faire, monsieur ? demanda-t-elle.

Zohar la regarda, les yeux fixes.

— Les Démoniaques ont sûrement pris leurs précautions pour protéger leur repaire. Je vais vous confier un prototype d’astronef totalement révolutionnaire. Il possède une vitesse bien supérieure à tout ce qu’on pourrait lui opposer et son armement est aussi puissant que celui d’un croiseur lourd. À son bord, vous serez quasiment invincible. Si les Démoniaques vous attaquent dans l’espace, vous en ferez de la charpie ! Et à l’approche de Kelah, vous pourrez vous cacher derrière un écran d’invisibilité totale.

— Fantastique ! ne put s’empêcher de s’exclamer Luhella.

— Fantastique… Oui, c’est le mot, répliqua Zohar, lugubre. Je destine ce vaisseau à l’armée. C’est vous qui le testerez la première… J’en suis heureux.

— Je vous remercie.

— Pas de quoi… En outre, j’ai fait ouvrir à ma banque un crédit illimité à votre nom, mademoiselle. Puisez dedans pour acheter les meilleurs mercenaires que vous pourrez trouver et équipez-les comme s’ils devaient conquérir l’Empire lui-même.

Jol Zohar frappa du poing sur son bureau.

— Mettez le paquet ! rugit-il. N’hésitez devant rien ! Je vous couvre totalement. Mais ramenez-moi la tête du Grand Maître ! Je veux la voir sur ce bureau ! Vous m’entendez ! Sur ce bureau !

Il se tut, blême comme la mort. Luhella soutint son regard.

— Sur ce bureau, dit-elle. C’est entendu, monsieur.

*
*   *

Quand Gohr entra dans le salon de l’appartement d’Igaal, il avait troqué sa tenue anonyme pour une sorte d’uniforme bien coupé, sans marque distinctive, mais au ceinturon, à sa hanche, pendait un trinil. Luhella ne put retenir un geste d’étonnement. C’était la première fois qu’elle en voyait un depuis qu’elle avait confié le sien à Igaal, avant que le jeune homme ne se fasse capturer.

— D’où tenez-vous cette arme ? demanda-t-elle abruptement en la montrant du doigt.

Gohr ne parut pas s’étonner de cette question. Il tapota le trinil.

— Un cadeau, dit-il.

— J’en avais un. Ce sont les Démoniaques qui l’ont, à présent.

Gohr ricana.

— Faut jamais laisser traîner ses affaires, dit-il en s’asseyant. Alors, vous avez du nouveau ?

— J’ai du nouveau, oui, répondit la jeune fille.

Elle servit à boire. Elle n’avait toujours qu’une confiance limitée dans le bandit, mais elle préférait se montrer aimable. Après tout, elle avait besoin de lui.

— À votre santé, dit-elle en lui tendant un verre de julah.

Ils burent, sans cesser de s’observer du coin de l’œil. Luhella reposa son verre.

— J’ai vu Zohar, dit-elle.

En peu de phrases, elle rapporta à Gohr ce que le vieillard avait décidé de faire pour l’aider. Quand elle se tut, Gohr siffla entre ses dents.

— Eh bien, là, grommela-t-il, vous me la coupez ! Je n’aurais jamais cru que vous parviendriez à décider le vieux à vous donner un coup de main. Comment avez-vous fait ?

— C’est mon affaire… Mais nous pouvons voir les choses de façon quelque peu différente de l’autre soir.

— Comment ça ?

Gohr avait froncé les sourcils, sur la défensive.

— Tout simplement parce que l’autre soir, j’étais à votre merci. Ce soir, grâce à Jol Zohar, je vous parle d’égal à égal. Vous avez vos hommes, j’en aurai également, et ce seront des durs aussi coriaces que les vôtres. En plus, ça sera l’un d’eux qui pilotera le vaisseau du vieux Zohar… C’est donc moi qui serai le chef de l’expédition et pas vous. Je veux que la chose soit bien entendue. Si vous avez la moindre objection, je considère que notre association est rompue et vous filez comme vous êtes venu. C’est clair ?

Gohr ne répondit pas tout de suite. Il prit le temps de finir son verre, le regard rêveur, le reposa.

— Il n’y a pas beaucoup de gens qui m’ont parlé sur ce ton et qui n’ont pas pris mon poing dans la figure, dit-il. Vous êtes quelqu’un, Luhella la mutante. Ça, on peut te dire !

— Ravie que vous en conveniez, répliqua Luhella, acide. Alors, c’est d’accord ?

Gohr secoua négativement la tête.

— Vous n’êtes pas en aussi forte position que vous le croyez, belle dame, dit-il. Avez-vous une idée de la position exacte du repaire des Démoniaques sur Kelah ?

Luhella se mordit les lèvres. Gohr avait raison. Ce détail, elle l’ignorait. Et c’était un détail bigrement important ! Elle affecta pourtant l’indifférence.

— Une fois que j’aurai liquidé les forces ennemies, ça ne sera pas long de découvrir où se trouve le repaire. Les moyens de détection du vaisseau sont très au point.

Gohr haussa les épaules.

— Sans aucun doute le découvrirez-vous très vite… Mais pas assez pour empêcher que la belle Virgia ne coupe proprement la gorge de votre petit ami Igaal.

Luhella frémit. Gohr avait raison.

— Vous le connaissez, vous, ce repaire ?

Gohr acquiesça.

— Je sais même très exactement où il se trouve.

— Hein ?

Luhella s’était dressée d’un bond. Gohr la regardait en souriant.

— Je ne mens pas, reprit-il. Je sais où se trouve le Grand Maître. Vous voyez que vous avez besoin de moi.

Luhella se rassit, le cœur battant. Gohr disait vrai. Elle n’avait même pas besoin de sonder son esprit pour le comprendre. Elle était coincée.

Un long moment passa, silencieux, tendu. Gohr se racla enfin la gorge.

— Je suis d’accord pour partager avec vous la direction des opérations, dit-il. La seule chose qui m’intéresse, c’est le trésor des Démoniaques. Correct, non ?

Luhella serra les poings.

— Correct, gronda-t-elle.

— Alors tout est pour le mieux ! Resservez donc à boire, que nous fêtions notre parfaite entente.

Luhella s’exécuta sans mot dire. Gohr but, fit claquer sa langue contre son palais. Luhella l’observait.

— Comment pouvez-vous savoir où se trouve le repaire des Démoniaques ? demanda-t-elle.

Gohr fit tourner le reste de son julah dans le verre pendant de longues secondes. Et puis, souriant d’un seul côté de la bouche, il dit :

— Ça vous intéressera peut-être de savoir que j’étais membre de cette secte d’assassins il y a pas très longtemps. Un membre assez important pour avoir eu accès au repaire !

Luhella ouvrit une bouche ronde, sentant sa peau se granuler sur toute la surface de son corps. Elle esquissa le geste de se lever. Gohr se mit à rire.

— Pas la peine de tripoter votre petit bracelet, chère amie. Si j’avais voulu vous tuer, je l’aurais fait l’autre soir… Ou tout à l’heure, en rentrant, avec ce trinil. D’ailleurs, à ce propos…

Gohr décrocha son arme, la tendit à Luhella qui la saisit.

— Prenez-le, c’est le vôtre.

— Le mien ! Mais…

— Celui-là même que Virgia avait pris à Igaal.

Luhella regarda l’arme comme si elle ne la reconnaissait pas. Ce n’était pas possible ! Elle n’y comprenait plus rien.

— Pourquoi faites-vous ça ? demanda-t-elle. Pourquoi ?

Le regard de Gohr se fit dur. Aussi dur que celui de Jol Zohar quand il avait évoqué la mort de son fils.

— J’avais un petit ami… Oui, voyez-vous, je suis homosexuel. Je n’en ai pas honte et ne m’en cache pas. Il se nommait Fréal. Virgia l’a rencontré et l’a forcé à parler… Quand j’ai revu Fréal…

Le visage de Gohr était transformé. Il reflétait une douleur intense, mais aussi une haine débridée. Luhella, timidement, essaya de pénétrer son esprit, s’attendant à ce que le bandit la chasse. Mais Gohr était trop bouleversé pour remarquer son intrusion psychique. Luhella lut en lui… Elle lut le chagrin, la haine… Un maelström de sentiments touffus, de résolution. Elle sut qu’elle pouvait faire confiance à Gohr, qu’il ne la trahirait pas.

Elle se leva, s’approcha de lui, lui posa la main sur l’épaule. Gohr sursauta.

— Nous sommes trois à vouloir la peau des Démoniaques, dit-elle. Nous ferons du bon travail.

Gohr continuait à la regarder sans rien dire. Il se leva à son tour. Il avait repris son emprise sur lui-même.

— Vous avez confiance en moi ? demanda-t-il. Un ancien Démoniaque ?

Luhella comprit qu’il ne s’était pas rendu compte qu’elle le sondait.

— La trahison est un puissant ressort à nos actes, dit-elle. Je ne la méprise pas. Non plus que la haine… ou l’amour.

Gohr hocha la tête. Il se dirigea vers la porte, se retourna.

— Je reviendrai vous voir dans une semaine, dit-il. J’espère que notre départ sera proche.

— Moi aussi, répondit Luhella.


CHAPITRE V

Virgia roula sur le flanc, haletante. Elle passa une main tremblante sur son front trempé de sueur, repoussa les draps froissés d’un coup de pied rageur. Elle avait la bouche amère, se sentait oppressée. Elle avait peur. Une peur gluante, écœurante. Une peur qui la faisait se retourner quand, l’aventure, dans un des longs et froids couloirs de l’immense repaire, elle entendait une porte s’ouvrir derrière elle.

Jamais Virgia n’avait ressenti un tel sentiment. Où était l’orgueilleuse maîtresse du Château des Vents Infernaux ? Cette magnifique et sensuelle créature qui faisait se pâmer les mâles imbéciles. Qui choisissait ses amants comme elle choisissait un bon vin de la Terre. Qui rêvait du jour glorieux où, les siens ayant enfin pris le pouvoir et balayé les misérables non-humains de la Galaxie, elle pourrait accéder aux destinées les plus brillantes, aux honneurs les plus raffinés…

Tous ces rêves, ces ambitions, s’étaient estompés. Virgia avait peur et ne songeait plus à l’avenir.

Elle avait peur pour elle, mais aussi pour Igaal. Peur de l’instant inéluctable où le Grand Maître les supprimerait. Car il le ferait…

Virgia le savait. Elle s’était attendue à son exécution lors de sa convocation chez le Grand Maître. Elle l’avait acceptée. Mais le Grand Maître l’avait épargnée.

C’était cette clémence qui, à la longue, sapait les nerfs de Virgia. Elle savait que derrière le masque glacé du Grand Maître se cachait la plus impitoyable des volontés, la plus aiguë des cruautés. Alors… pourquoi jouer avec elle comme un chat avec une souris ? Pourquoi ne pas donner l’ordre fatal à ses gardes de la saisir et de la mettre à mort ? Pourquoi la faire attendre ? Pourquoi la torturer subtilement en laissant s’égrener les heures, les tourments, les alternatives d’espoir et de détresse ? Virgia avait autrefois accepté la mort. Maintenant, elle ne l’acceptait plus. Chaque minute de vie gagnée lui rendait l’existence plus indispensable, l’idée de sa fin plus horrible.

Et si encore il n’y avait eu qu’elle… Mais il y avait Igaal.

Il n’avait pas été facile pour la jeune femme de s’apercevoir que l’amour, cette faiblesse, était né, s’était développé en elle, jusqu’à devenir une force qui la hantait, la mettait à la torture. Mille fois, Virgia avait tenté de se raisonner, de dompter cette passion insensée, de la renvoyer dans les limbes d’où elle n’aurait jamais dû surgir. Igaal n’était, ne devait être qu’un jouet de chair, une créature dépersonnalisée, un zombie dont elle ne pouvait que s’amuser, pour qui elle n’avait pas le droit d’éprouver de sentiment.

Et pourtant, quoi qu’elle fasse, quoi qu’elle décide, elle revenait à ce jouet, ce zombie, comme une droguée revient à sa drogue. Elle ne pouvait plus vivre sans les caresses qu’elle donnait à ce beau corps figé, à ce cadavre qui n’en était pas un, à cette statue animée, à ce regard fixe dans ce trop harmonieux visage, à ce corps trop bien découplé, trop athlétique, qui l’affolait de désir et de sensualité.

À ce sang qu’elle buvait par petites gorgées, suçant voluptueusement le doigt tranché pendant que son sexe la possédait…

Cette nuit-là, comme les autres nuits, Virgia avait rêvé qu’on lui arrachait Igaal, qu’on le déchirait, qu’on le tuait. Et elle, Virgia, enchaînée, assistait à son supplice en attendant qu’arrive l’heure du sien.

— Non… Ce n’est plus possible, gémit la jeune femme. Plus possible !

Elle regarda tout autour d’elle. Sa chambre était luxueuse, décorée avec le goût le plus sûr. Il y avait même un bouquet de fleurs de glace, ces concrétions bizarres qui duraient tant qu’une main ne les effleurait pas, mais qui tombaient en poussière à la moindre maladresse. Un cadeau du Grand Maître lui-même. Un cadeau qui l’avait remplie de terreur.

Hypnotisée, Virgia regardait ces fleurs minérales. Elle les haïssait, comme elle haïssait cette chambre, cette prison dorée où elle se languissait en attendant la mort.

— Saloperie ! cria-t-elle.

Elle se leva d’un bond et courut jusqu’au guéridon sur lequel se trouvaient les fleurs. Elle les fouetta d’un revers de main, les vit exploser en gerbes minuscules de poussière scintillante avant de disparaître, laissant dans l’air un parfum doux et entêtant.

— Saleté, haleta-t-elle. Saleté !

Elle se retourna, se cacha le visage dans les mains. Elle n’en pouvait plus. Elle frissonna, malgré la douce chaleur qui régnait dans la chambre. Pourquoi s’était-elle réfugiée sur Kelah ? Pourquoi ce réflexe conditionné, qui l’avait fait agir à l’encontre de sa sauvegarde ? Pourquoi n’avoir pas fui ?

Brusquement épuisée, Virgia se laissa tomber dans un fauteuil. Pendant de longues minutes, elle resta immobile. Puis elle se leva, endossa un court déshabillé et, écartant une tenture, entra dans la chambre voisine de la sienne, donna de la lumière.

La chambre était assez petite et bien moins luxueuse que celle que lui avait octroyée le Grand Maître. Mais peu importait à Virgia. Elle ne regardait pas la chambre, le mobilier.

Elle ne regardait qu’Igaal, allongé, nu sur une couchette dure. Sa poitrine se soulevait légèrement, au rythme du sommeil hypnotique dans lequel la jeune femme l’avait enfermé.

Lentement, Virgia s’approcha de la statue vivante qu’elle aimait à la folie. Sans l’hypnose, Igaal serait mort. Il était incapable de se nourrir, d’agir de lui-même, de se reposer, si elle ne lui ordonnait pas. Seules ses fonctions vitales primitives n’avaient pas été effacées par le dépersonnaliseur. Tel qu’il était, Igaal était moins qu’un robot, moins qu’un androïde. Il n’était plus rien qu’une chose décérébrée, un pantin dont elle, Virgia, tirait toutes les ficelles.

Mais cette chose décérébrée était une si belle, si merveilleuse chose !

Virgia s’approcha d’Igaal, ôta son déshabillé. Sa respiration s’était raccourcie. Lentement, la jeune femme passa sa main à plat sur le torse immobile, descendit jusqu’au ventre, flatta le sexe flasque.

Virgia se mordit les lèvres en sentant la chair s’éveiller dans sa main, se changer en un dur épieu vibrant et chaud.

— Tu es à moi, murmura Virgia. Tu es mon jouet d’amour ! Tu ne seras qu’à moi ! À moi seule !

Elle sentait son sexe à elle qui ruisselait d’excitation. Mais elle retardait volontairement le moment de l’assouvissement, celui où elle s’empalerait sur ce membre qui n’existait plus que par sa volonté, sa toute-puissance, son avidité.

Il y avait un paradoxe dans l’immobilité cadavérique du visage d’Igaal et le frémissement de son sexe. Pour Virgia, ce paradoxe était une source supplémentaire d’excitation, de plaisir. Elle faisait réellement l’amour avec un cadavre, mais ce cadavre vivait. Jamais elle n’avait connu une pareille expérience. Elle faisait tout, était tout, recevait tout ! Elle ressentait prodigieusement le plaisir, dans son corps, mais aussi dans son esprit. Aucun autre homme, aucune autre femme, ne lui avait donné le dixième de ce qu’elle prenait à Igaal.

Quand tout son corps ne fut plus qu’un tremblement inextinguible, quand le plaisir de l’attente se mua en une torture insoutenable, Virgia grimpa sur la couche d’Igaal, s’agenouilla de part et d’autre du corps immobile et, redressant le sexe à pleine main, le dirigea entre ses cuisses. Elle se laissa lourdement retomber, poussant un cri rauque au moment où la chair d’Igaal pénétrait la sienne. Elle ferma les yeux et, tâtonnant, saisit la main mutilée du jeune homme. Elle la porta à sa bouche et, avide, se mit à aspirer la plaie. Au bout de quelques secondes, le sang jaillit. Elle avala, gémis-santé, tandis que ses reins commençaient à onduler sur le membre fiché en elle…

C’est alors que la voix du Grand Maître résonna, venue de nulle part. Et cette voix disait :

— Quand tu auras fini de t’amuser de ta créature, ma chère Virgia, tu voudras bien venir à la salle de vérité. J’ai des nouvelles qui t’intéresseront, je suppose…

 

Étrangement, l’angoisse de Virgia l’avait quittée. La rage l’avait remplacée. La rage de s’être laissée surprendre en train de faire l’amour avec Igaal, dans la plus humiliante des postures qu’une femme orgueilleuse comme elle pouvait vivre. Virgia n’avait pas honte de son corps et d’en assumer l’ardeur. Mais il y avait eu un tel mépris dans les paroles du Grand Maître, que la jeune femme s’était sentie éperdue de honte et de haine. Son désir s’était éteint comme un souffle de feu dans une bourrasque…

Et maintenant, elle se tenait debout, droite, le regard fixe et les poings serrés, au beau milieu de la chambre de vérité. Son esprit véhiculait des désirs de meurtre plus forts que sa peur. Elle attendait l’arrivée du Grand Maître, se demandant si celui-ci se moquerait d’elle, pousserait encore plus loin l’humiliation. Se demandant aussi par quel invisible système il pouvait la surveiller où qu’elle soit. Elle n’était donc pas au courant de tous les secrets du repaire des Démoniaques. Elle !

La porte s’ouvrit enfin dans la cloison et le Grand Maître apparut, semblable à lui-même, insaisissable. Virgia se raidit, faisant un effort surhumain pour rester impassible.

Sans dire un mot, le Grand Maître tourna autour d’elle. La jeune femme attendit, supportant l’examen sans broncher.

— Nos espions nous ont appris que la chienne Mute va quitter Kallioh pour s’en venir nous attaquer, dit le Grand Maître.

Luhella ne put retenir un petit mouvement de stupeur. Comment était-il possible…

— Mon plan se déroule comme prévu, reprit le Grand Maître, interrompant les pensées de Virgia. Les deux Muts ont trouvé la trace de notre refuge et ont recruté une bande de mercenaires.

Le Grand Maître se mit à ricaner.

— Les imbéciles ! Ils ne doutent de rien ! Vraiment de rien… Même ce chien de Gohr, qui nous a trahis, ne se doute pas du piège que je leur ai tendu.

— Un piège ? Quel piège, Grand Maître ?

Pour toute réponse, le vieil homme eut un petit ricanement. Virgia n’insista pas. Le Grand Maître n’avait sûrement plus confiance en elle, après son échec. Il n’allait pas lui faire ses confidences.

— Je t’ai convoquée pour te donner une dernière chance d’effacer ta lamentable maladresse, reprit le Grand Maître.

Virgia tressaillit.

— Je vous écoute, Grand Maître, dit-elle.

— Nos ennemis vont arriver par la passe d’astéroïdes de Filom. Un passage étroit, dangereux… Mais le seul qui leur permette de nous atteindre sans perdre un temps infini à contourner toute la zone interdite de la nova de Ziher. Et je devine sans peine qu’ils sont pressés d’en finir… Très pressés…

Le Grand Maître eut un petit rire désagréable qui fit frissonner Virgia.

— C’est au milieu de la passe que tu les attendras avec notre flotte de chasseurs, Virgia. Tu les intercepteras et tu les détruiras.

Virgia se mordit les lèvres.

— Un combat spatial dans la passe de Filom, s’écria-t-elle. Mais la moitié des nôtres va se pulvériser contre les astéroïdes ! La passe est beaucoup trop étroite…

— La moitié ou la totalité, je le sais parfaitement. Mais nos attaquants ne se douteront jamais que nous les attendons dans le seul passage où un combat spatial semble impossible. L’effet de surprise jouera à plein pour toi et tes hommes.

Virgia ne répondit pas. Elle avait compris la manière dont le Grand Maître comptait se débarrasser d’elle. Elle savait qu’elle n’avait aucune chance de revenir d’un combat dans la passe de Filom.

— J’obéirai, Grand-Maître, dit-elle d’un ton glacial.

— Je l’entends bien ainsi, ma chère.

— Quand devrai-je partir ?

— Dans six jours. Tu auras tout le temps de te poster avec les tiens aux abords de la passe. Et les astéroïdes vous dissimuleront aux radars des chiens muts. N’est-ce pas un excellent plan ?

En plus il se fichait ouvertement d’elle !

— Un excellent plan, Grand Maître, en effet.

— Tu peux te retirer, maintenant.

Virgia fit demi-tour. Mais au moment où elle allait sortir de la pièce, le Grand Maître l’appela.

— Virgia.

Elle se retourna, prête à tout.

— Je ferai exécuter ton Igaal pendant ton absence. Tout bien réfléchi, sa présence ici me déplaît souverainement. Va !

Les tempes bourdonnantes, Virgia sortit de la pièce en titubant…

 

Virgia rentra dans ses appartements sans adresser la parole à une seule des rares personnes qu’elle croisa sur son chemin. Elle ferma soigneusement la porte de sa chambre derrière elle et s’assit devant le miroir holographique qui lui permettait de faire sa toilette. Elle le brancha, agrandit son image en relief jusqu’à se voir grandeur nature. Elle s’observa longuement, muette, immobile, le visage durci.

Les paroles, les ordres du Grand Maître résonnaient encore dans sa tête. La mort pour Igaal… La mort pour elle. L’un exécuté et l’autre envoyée au combat. Un combat sans espoir. Mais le même résultat : l’anéantissement…

Mourir… Virgia avait à peine trente-six ans. Et, devant ses yeux, elle voyait une femme belle, hiératique, aux traits nobles, au corps parfait, aux longs cheveux de jais.

Elle voyait une femme sensuelle, avide de vivre.

Virgia avait été une des premières Démoniaques. Elle s’était ralliée au Grand Maître avec une ardeur et un fanatisme qui lui avaient rougi les mains de sang et l’avaient propulsée haut dans la hiérarchie de la secte. Tout cela ne comptait donc plus, n’avait plus aucune valeur en face d’un unique échec ?

La rancœur et la haine remplissaient le cœur de Virgia. Elle réalisait que la cruauté du Grand Maître dépassait l’entendement. Jusqu’à présent cette cruauté ne s’était assouvie que sur des non-humains, des ennemis ou des traîtres. Aujourd’hui, c’était elle, Virgia, qui en était l’objet. Elle avait vu mourir les autres avec une parfaite indifférence. Elle avait tué elle-même.

C’était son tour de mourir.

Virgia avait retrouvé son calme. La condamnation du Grand Maître avait fait sur elle l’effet d’une douche froide. Sa peur s’était effacée devant sa volonté. Elle était redevenue lucide, tranchante comme une lame… et prête à tout.

Il n’y avait plus qu’une chose qui comptait : sauver sa peau et celle d’Igaal.

Virgia coupa le contact du miroir. Elle se dirigea vers le clavier de commande de l’aménagement intérieur de l’appartement. Elle l’ouvrit et court-circuita deux relais. Il y eut un petit nuage de fumée, un claquement sec. Virgia se retourna. Il n’y avait plus une seconde à perdre, maintenant. Le système de surveillance de ses appartements était hors d’usage. Dans cinq minutes au plus, le robot de service viendrait effectuer la réparation.

Elle avait donc cinq minutes pour fuir avec Igaal…

Virgia se félicita de porter une sobre et pratique combinaison et non pas une tenue sophistiquée qui l’aurait forcée à se changer pour faire ce qu’elle avait combiné dans sa tête, en revenant de la salle de vérité. Par contre elle n’avait pas d’arme. On ne lui en avait pas donné depuis son arrivée au repaire. Elle regretta amèrement d’avoir accepté de céder le trinil d’Igaal à Gohr. Si seulement elle avait pu se douter que ce fumier allait les trahir !

Elle eut un bref sourire. Et qu’était-elle en train de faire, sinon calquer son attitude sur celle de Gohr ?

Virgia passa dans la pièce où reposait Igaal. Le jeune homme était vêtu comme elle d’une combinaison passe-partout et attendait, les yeux clos, respirant doucement dans son sommeil.

— Éveille-toi ! ordonna Virgia.

Igaal ouvrit docilement les yeux.

— Lève-toi et suis-moi.

Comme le robot qu’il était, Igaal emboîta le pas à Virgia. La jeune femme s’approcha de la porte, eut un bref instant d’hésitation. Elle haussa imperceptiblement les épaules. Elle n’avait plus rien à perdre. Il fallait qu’elle tente le coup.

Elle sortit dans le couloir, suivie par Igaal et, rapidement, se dirigea vers la rotonde où aboutissaient toutes les artères desservant les quartiers d’habitation de la base souterraine.

Arrivée là, elle vit plusieurs Démoniaques qui vaquaient à leurs occupations. Quelques-uns étaient armés, mais nul ne lui prêta attention.

— Viens ! ordonna Virgia à mi-voix.

Elle traversa la rotonde, s’approcha d’un des véhicules de service. Un garde s’approcha. Elle le foudroya du regard.

— Je dois me rendre au quartier 21, dit-elle sèchement. Ordre du Grand Maître !

Le garde hésita, son regard allant de Virgia à Igaal. La jeune femme comprit qu’il ne savait que faire. On devait bien savoir, dans toute la base, qu’elle était en disgrâce, mais son rang dans la hiérarchie tout autant que son autorité naturelle en imposaient à cet obscur soldat de dixième classe.

— Je… je n’ai pas reçu de consigne, bredouilla l’homme.

Les yeux de Virgia se firent encore plus froids.

— Imagines-tu que le Grand Maître ira te révéler les raisons de ses actes ?

Le soldat rougit.

— Non… Mais…

Il montra du doigt Igaal.

— Celui-là… Il ne peut avoir accès aux quartiers autres que ceux d’habitation.

Virgia hésita. Se jeter sur l’homme, lui arracher son désintégrateur, grimper dans la navette et filer… C’était possible. Mais on pourrait l’intercepter le long des couloirs. Elle n’aurait aucune chance de parvenir là où elle voulait aller.

— Ordre du Grand Maître, répéta-t-elle. Escorte-moi !

Le garde regarda tout autour de lui, comme s’il souhaitait découvrir un quelconque supérieur et lui demander ce qu’il devait faire. Mais il n’y avait pas d’uniforme en vue.

— Alors ? cracha Virgia. Je n’ai pas que ça à faire.

— C’est bon, capitula le garde. Je vais avec vous deux.

Il ouvrit l’habitacle de la navette, y monta, s’assit sur le siège avant. Virgia s’installa sur un des sièges arrière, fit signe à Igaal de s’asseoir derrière le garde. Le jeune homme obéit, le regard toujours aussi absent, les gestes mécaniques.

La navette démarra, s’engagea dans le couloir interminable et désert. Virgia serra les poings. Combien de temps s’était écoulé depuis qu’elle avait saboté l’installation vidéo de ses appartements ? Une minute et demie ? Deux ? Ou peut-être plus…

La navette filait à une vitesse vertigineuse, dans un couloir illuminé qui ressemblait à un carrousel fou. Il lui faudrait deux minutes exactement pour atteindre le quartier 21. Lentement, Virgia se força à compter jusqu’à trente. Elle se dressa soudain et, empoignant les cheveux du garde, elle lui tira la tête en arrière. L’homme poussa un cri de douleur, tenta de se retourner. Mais déjà Virgia avait crié à Igaal :

— Tue-le ! Écrase-lui la gorge !

Igaal se dressa comme mû par un ressort et, des deux mains, empoigna le cou offert, serra avec une force de machine, une force inhumaine. Le larynx broyé, le garde eut un sursaut avant de retomber, flasque, les yeux exorbités dans la mort.

Virgia haletait. Le meurtre n’avait duré que quelques secondes. La navette n’avait même pas ralenti. Si vivement qu’elle s’en meurtrit un sein, la jeune femme se pencha, arracha l’arme du garde mort, ouvrit l’habitacle de la navette. Un violent courant d’air fit voler ses cheveux.

— Jette-le par-dessus bord !

Igaal se saisit du cadavre et, sans effort apparent, l’éjecta de la navette. Virgia se retourna brièvement, vit le corps qui rebondissait contre les parois métalliques du couloir dans une gerbe de sang. Elle referma l’habitacle, passa ses mains dans ses cheveux, se recomposant une attitude froide, calme…

Il était temps. Le véhicule ralentissait et, devant elle, au bout du long boyau, Virgia pouvait voir une violente tache de lumière. Dix secondes de plus et elle n’aurait pas réussi à se débarrasser du garde !

La navette stoppa sans bruit au milieu d’un immense hangar où se trouvaient plusieurs petits porteurs bi ou triplaces. Quelques mécaniciens travaillaient là, qui ne lui prêtèrent aucune attention, non plus que les gardes de faction, qui bavardaient entre eux autour d’un calorifugeur à rayonnement.

Virgia descendit de la navette, leva la tête. Elle regarda fixement la haute voûte, loin au-dessus de sa tête. Elle présentait un quadrillage rappelant un peu les alvéoles d’une ruche d’abeilles terriennes. Chaque alvéole était le sas de sortie d’un appareil et programmée pour ne s’ouvrir qu’actionnée de l’intérieur dudit appareil. Il n’y en avait pas beaucoup au centre desquelles Virgia put voir briller le feu indiquant qu’elles étaient en service. Elle n’en compta que cinq. Heureusement, l’une d’elles n’était pas éloignée du terminus de la navette. Si elle avait dû traverser à pied tout l’immense hangar, elle n’aurait sûrement pas réussi à…

Elle n’avait pas encore réussi ! Le petit nombre de sas en service indiquait bien que le Grand Maître avait réduit les activités extérieures de ses troupes, dans l’attente de l’attaque ennemie. N’importe quel garde, n’importe quel ouvrier, même le plus stupide, s’étonnerait de la voir s’embarquer à bord d’un porteur… Surtout en compagnie d’Igaal !

Les secondes s’écoulaient. Virgia posa la main sur le désintégrateur, qu’elle avait passé dans sa ceinture.

— Viens ! ordonna-t-elle à Igaal.

Elle se mit en marche, d’un pas rapide, décidé, en direction d’un des porteurs en service. C’était un petit biplace, dont le cockpit était ouvert. Une chance.

Monter à bord, refermer l’habitacle, mettre le contact, décoller, filer à la verticale vers le sas, jaillir à l’extérieur…

Ensuite…

Virgia serra les poings. Il ne fallait pas qu’elle songe à ce qui se passerait peut-être dans quelques minutes. Pour le moment, une seule chose comptait : filer, quitter le repaire du Grand Maître, s’échapper…

Un ouvrier la vit approcher, esquissa un geste, la mine interrogatrice. Mais Virgia le foudroya du regard et l’homme, tout rouge, se détourna vivement.

Ne pas courir… Il ne fallait pas courir. Il n’y avait plus que trente pas à parcourir… Vingt-cinq…

Un ululement retentit soudain, tandis qu’une voix résonnait, tonitruante, celle du Grand Maître, qui criait :

— Ordre à chaque garde d’abattre à vue Virgia et le Terrien Igaal ! Ordre…

Virgia n’attendit pas que l’ordre soit répété. Elle dégaina son désintégrateur, le braqua sur les gardes qui, stupéfaits, se tournaient vers elle. Elle les balaya d’une longue rafale, les couchant carbonisés sur le sol. Elle se retourna vers les ouvriers, tira dans leur direction, mais ils s’égayaient déjà en poussant des cris de terreur.

— Cours ! cria Virgia à Igaal.

Les deux jeunes gens se ruèrent vers le porteur.

— Grimpe !

Igaal bondit, suivi par Virgia. La jeune femme vit une meute de gardes qui accouraient en provenance d’une autre partie du hangar. Ils tirèrent dans sa direction, de trop loin pour l’atteindre.

Mais déjà Virgia s’était installée sur le siège du pilote et, rabattant la coupole, se mettait à l’abri du feu des gardes. Elle repoussa Igaal qui, accroupi sur le plancher métallique de l’appareil, attendait passivement.

Les doigts de Virgia effleurèrent les touches de commande du porteur. L’appareil s’éleva brutalement vers le plafond du hangar, décrivant une embardée qui faillit lui faire percuter le porteur voisin. Mais Virgia savait parfaitement piloter ces petits aéros. Elle le redressa et, le cabrant, le dirigea vers le sas.

Tout se jouait à cet instant. Si le Grand Maître avait compris de quelle façon elle comptait fuir, il n’aurait qu’à fermer les sas et tout serait perdu. Mais si, comme elle l’avait calculé, il lui restait une poignée de secondes…

Le porteur eut un frémissement et Virgia comprit qu’une rafale tirée du sol avait dû l’atteindre et l’endommager. Elle ne s’en préoccupa pas. Elle centra le nez de son appareil sur la lumière du sas, appuya sur la commande d’ouverture, le cœur battant.

Il y eut un frémissement et, devant la verrière de son porteur, Virgia vit le ciel gris plombé, plein de neige, de Kelah.

Elle poussa un cri de triomphe au moment où le porteur jaillissait du hangar et, accélérant prodigieusement, s’éloignait du repaire du Grand Maître des Démoniaques…

 

Pendant près d’un quart d’heure, Virgia fila à haute altitude au-dessus de la plaine enneigée. Et puis un voyant lumineux se mit tout à coup à clignoter tandis que la vitesse du porteur diminuait. Virgia jura, comprenant que la rafale encaissée avait dû endommager les moteurs. Elle augmenta la puissance dans l’espoir de reprendre de la vitesse. Mais elle avait déjà compris qu’elle ne pourrait arriver à l’unique centre de peuplement de Kelah, situé aux antipodes, à plusieurs heures de vol.

Au même instant le détecteur s’illumina et, sur son écran, Virgia vit apparaître cinq points lumineux. Des appareils en approche ! Le Grand Maître n’avait pas tardé à lui envoyer des poursuivants aux trousses !

Virgia se crispa sur les commandes, réfléchissant intensément. Elle était bon pilote, mais à bord d’un porteur endommagé, elle n’avait aucune chance en face de cinq adversaires qui lui tireraient dessus sans sommation. Inutile de songer à engager le combat… D’autant que ses moteurs pouvaient la lâcher d’un instant à l’autre.

Il fallait trouver une solution, et la trouver vite ! Le détecteur indiquait que les poursuivants seraient sur elle dans moins de deux minutes.

Comme un animal traqué, Virgia regarda tout autour d’elle à travers la coupole transparente du porteur. Sur sa droite, à l’horizon, elle vit la traînée grise et légèrement scintillante qui trahissait la formation d’un orage de glace. Elle n’hésita pas, bascula le porteur et, enclenchant la surpuissance, au risque de faire exploser les moteurs blessés, dirigea l’appareil droit vers l’orage. Elle savait que nul ne l’y poursuivrait. Elle y fracasserait peut-être son porteur, périrait dans l’explosion de l’appareil contre les piliers de glace… Mais elle préférait encore cela à se voir abattue sans pouvoir se défendre. Au moins elle mourrait en tentant de sauver sa liberté… et celle d’Igaal !

Elle jeta un bref regard au jeune homme. Igaal était toujours accroupi sur le plancher du porteur, inerte, étranger à ce qui se passait. Pour la première fois, Virgia éprouva le remords de l’avoir dépersonnalisé, d’avoir détruit son intellect, d’en avoir fait un robot vivant, un zombie. Elle aimait cet homme, mais pour l’heure, Igaal n’était rien d’autre qu’un poids mort, un bébé incapable de s’assumer. S’il avait été normal, nul doute qu’un gaillard de sa trempe l’aurait puissamment aidée.

Bien sûr, le processus de dépersonnalisation n’était pas irréversible, mais…

Une odeur de brûlé vint chatouiller désagréablement les narines de Virgia.

— Non ! gémit la jeune femme. Oh non… Par pitié !

Le porteur n’allait pas les lâcher maintenant, à quelques kilomètres à peine de l’orage de glace. Pas ça !

Comme si elle voulait aider l’appareil à tenir le coup, Virgia se pencha sur le tableau de bord, tout son corps tendu, sa bouche crispée en un douloureux rictus.

Il y eut un éclair aveuglant sur sa gauche et Virgia comprit que ses poursuivants avaient ouvert le feu, de trop loin, heureusement. Elle effectua un brusque crochet sur sa droite, un autre à gauche, plongea vers le sol.

Une interminable seconde s’écoula, semblable à un siècle, et puis une chape de plomb engloutit le porteur, tandis qu’un souffle gigantesque le saisissait et le secouait dans tous les sens.

Virgia poussa un cri de victoire et réduisit instantanément la vitesse. Du coin de l’œil, elle vit sur l’écran que ses poursuivants viraient de bord, s’égayaient pour éviter de pénétrer à sa suite dans l’orage mortel, abandonnant la poursuite.

— Assieds-toi sur ton siège ! cria Virgia à Igaal.

Le jeune homme obéit docilement. Il y eut un bruit clair, pareil à celui du verre cassé. Virgia sursauta. Les premiers piliers de glace se formaient. Dans quelques instants ils s’épaissiraient et ce serait le porteur qui se briserait ! Il fallait agir immédiatement.

Sans hésiter, Virgia enfonça une touche au tableau de bord. Une détonation retentit et la capsule renfermant l’habitacle fut éjectée. Virgia ressentit une brutale poussée vers le haut, l’horizon sombre et glacé bascula lentement. L’adhérence magnétique maintint les deux fugitifs sur leur siège. Virgia vit un pilier de glace se ruer sur elle, cria, leva instinctivement les mains. Mais le champ de force qui protégeait l’habitacle atténua le choc.

La seconde d’après, la capsule se stabilisait à l’horizontale et descendait doucement vers le sol, au milieu d’une forêt de cristal où le vent mugissant créait une musique d’orgue au-delà de la mesure humaine.

Une explosion se produisit, couvrant pour une brève seconde le chant de l’orage. Le porteur venait de se fracasser contre les piliers.

— Eh bien, murmura Virgia. J’ai cru que ça y était !

Elle regarda tout autour d’elle, durant ce bref moment d’accalmie où la capsule descendait doucement en rebondissant comme une balle contre les piliers. Où qu’elle tourne son regard, la jeune femme voyait ces arches de glace qui se multipliaient, jaillissant du sol enneigé en gerbes monstrueuses et superbes, resplendissantes d’éclats de couleur rose ou bleutée, atteignant en quelques secondes plusieurs kilomètres d’altitude, se perdant dans les nuées, s’entrechoquant et se brisant en un fracas cristallin qui semblait vouloir répondre ainsi à la musique du vent déchaîné.

C’était un spectacle dantesque, démesuré, féerique, d’une beauté étrange, mais que Virgia savait mortelle. Rares étaient ceux qui l’avaient admiré et qui étaient revenus le décrire. La température, à l’extérieur de la capsule, devait être descendue à soixante-dix ou quatre-vingts degrés en dessous de zéro et, au cas où les deux jeunes gens se trouveraient exposés à ce froid intense, ils ne survivraient pas plus de quelques minutes, malgré leurs combinaisons et les équipements qui devaient se trouver dans le coffre de la capsule. Virgia savait que leurs réserves d’énergie ne dureraient pas plus de douze heures. Si l’orage se prolongeait au-delà de ce délai, ils seraient perdus.

Pourtant, cette cathédrale de glace vibrante et sonore, insensée, avait un avantage. Elle les protégeait efficacement des Démoniaques. Le temps que durerait la tourmente serait un précieux répit…

La capsule toucha le sol, s’enfonçant de plusieurs mètres dans la neige molle et épaisse. Virgia en fut satisfaite. Ils seraient d’autant mieux protégés que le blizzard les recouvrirait en quelques minutes.

Elle se détendit enfin, pour la première fois depuis qu’elle avait rencontré le Grand Maître, regarda Igaal.

— La première manche est pour nous, dit-elle en souriant. Pas encore finie, la belle Virgia, pas vrai ?

Igaal ne répondit pas. Il ne pouvait pas répondre. Il ne parlait pas, ne pouvait plus parler. Pas plus que penser, exister…

Mal à l’aise devant son profil énergique mais mort, Virgia se leva de son siège, ouvrit le coffre, en fit l’inventaire.

Elle ne s’était pas trompée. Il y avait bien là deux épaisses tenues d’exploration hivernale, ainsi que des rations alimentaires, des émetteurs-relais, des désintégrateurs puissants et des fulgurants pour allumer du feu ainsi que des tablettes combustibles. Une dizaine en tout. Et comme chacune se consumait pendant dix heures…

— On a de quoi voir venir, dit Virgia.

Elle regarda la neige qui s’accumulait sur la verrière. La lumière s’alluma automatiquement, ainsi que le générateur d’oxygène.

Virgia ôta sa combinaison, l’échangea contre un des deux équipements de survie, se sentit immédiatement mieux. Malgré le chauffage de la capsule, il faisait frisquet. Le thermomètre n’indiquait pas plus de douze degrés. Et il n’était pas possible de bouger pour se réchauffer, dans l’habitacle exigu de cette fichue capsule !

Avec des gestes étonnamment doux, Virgia dévêtit Igaal et lui passa les autres vêtements chauds.

— Voilà, dit-elle quand elle eut fini. Tu es beau comme un chasseur de monstres des glaces !

Igaal ne réagit pas. Virgia se pencha vers lui.

— Pourquoi est-ce que je t’ai rencontré ? murmura-t-elle. Les choses étaient si simples, avant…

Elle se laissa aller dans son siège, ferma les yeux. Il n’y avait plus qu’à attendre…

 

Ce fut une sensation de froid et d’étouffement qui réveilla Virgia. La jeune femme ouvrit les yeux, se mit à tousser. Elle comprit instantanément. Les douze heures fatidiques devaient être dépassées et, ses réserves épuisées, la capsule ne régénérait plus l’air et ne chauffait plus l’habitacle.

Virgia regarda sur le tableau de bord l’indicateur de température extérieure. Si cette dernière était du même ordre qu’avant qu’elle s’endorme, ce serait l’agonie…

Virgia poussa un soupir de soulagement. Le thermomètre indiquait seulement vingt degrés en dessous de zéro. Le gros de l’orage était donc passé et la température, bien que rigoureuse, était supportable. Virgia avait vu pire !

— On s’en va, mon joli, dit-elle à Igaal.

Le jeune homme ouvrit les yeux, mais ne fit pas un geste. Virgia mesura sur un cadran l’épaisseur de neige qui recouvrait la capsule. À peine un mètre cinquante. Rien de bien méchant. Elle boucla soigneusement la fermeture de sa combinaison fourrée, abaissa la visière antireflet sur son visage. Elle en fit autant pour Igaal et, sans hésiter, appuya sur la commande d’ouverture de la verrière.

Cette dernière s’ouvrit difficilement, sous le poids de la neige qui la recouvrait. Il y eut des craquements sonores et Virgia se mordit les lèvres, brusquement angoissée. Si un fijhom se trouvait dans les environs, il ne manquerait pas d’entendre ce bruit et accourrait aussitôt. Et Virgia n’avait aucune, mais alors vraiment aucune envie de se mesurer à un Monstre des glaces. Elle n’avait jamais beaucoup aimé la chasse ! Surtout qu’avec un fijhom, on ne savait jamais au juste qui était le chasseur…

Mais Virgia avait des soucis plus immédiats que l’éventuelle présence d’un fijhom. La neige s’effondrait, les ensevelissant, les étouffant. Vivement, elle dégaina son désintégrateur et tira au-dessus de sa tête.

La rafale fit fondre la neige glacée, ménageant un trou par lequel l’air froid de l’extérieur parvint aux jeunes gens. Virgia aspira avec volupté, sentant l’étau de la mort se desserrer. Elle tira encore, élargissant le trou jusqu’à ménager un boyau étroit par lequel elle grimpa en se tortillant, jusqu’à la surface.

Malgré sa visière protectrice, elle cligna les yeux, tant le contraste était grand entre l’immense étendue blanche et la pénombre de la capsule.

Elle se releva, fit quelques pas. La neige était gelée et la soutenait parfaitement, sans qu’elle s’y enfonce. Elle regarda tout autour d’elle, poussa un cri de stupeur. C’était la première fois qu’elle se trouvait à l’intérieur de ce que les Terriens appelaient poétiquement le labyrinthe de glace de Kelah. On disait que c’était un spectacle plus grandiose que le plus beau des paysages de la Terre, que celui qui l’avait contemplé ne l’oubliait jamais – à condition qu’il y survive, ce qui était rarissime –, qu’on trouvait là la preuve de l’existence d’un dieu amoureux d’esthétisme… Que ne disait-on pas ?

Eh bien, à l’instant, pour Virgia, tout ce qui pouvait se dire était bien en dessous de la réalité. C’était plus que beau. En fait, c’était la pureté, l’harmonie, la grâce à l’état pur. Virgia pouvait s’imaginer qu’elle marchait au milieu d’une forêt, d’une cathédrale comme il en avait été reconstitué sur la Terre, mais cette forêt, cette cathédrale avaient été taillées dans le diamant le plus pur ! Les piliers de glace s’élevaient si haut dans le ciel que Virgia ne parvenait pas à en voir le sommet. Ils étaient pour certains plus grêles que son poignet et pour d’autres si larges qu’il lui aurait fallu plusieurs minutes pour en faire le tour. Les nuages ayant déserté le ciel après l’orage, le soleil de Kelah brillait de tous ses feux. Ses rayons étaient diffractés à travers une infinité de prismes en une féerie de couleurs mouvantes, errantes qui projetaient sur les murs de glace, sur le sol, des ombres rouges, jaunes, bleues reconstituant le spectre, mais également une infinité de tons, de nuances fugitives qui naissaient, grandissaient, envahissant une portion de la forêt de glace avant de s’évanouir pour faire place à d’autres. C’était un enchantement que Virgia, malgré la précarité de sa situation, ne put s’empêcher d’admirer. C’était un instant de bonheur au milieu du drame qu’elle vivait.

Et s’il n’y avait eu que les couleurs ! Mais il y avait également les sons. Le vent ne soufflait plus en tempête, comme lors de l’orage. Il s’était changé en une simple brise qui chantait une mélodie tout aussi irréelle que les coloris qui l’accompagnaient au sein de l’orgue de glace.

Pendant plusieurs minutes, Virgia, fascinée, écouta ce chant, admira le kaléidoscope des couleurs mouvantes. Elle dut faire un effort pour s’arracher à ce charme mortel. Elle frissonna, se rendit compte qu’à rester immobile et plein d’admiration devant les beautés de la nature par moins vingt ou moins trente, on avait vite fait de geler sur pied ! Elle revint au trou qui, déjà, se comblait et appela :

— Igaal ! Monte !

Le jeune homme obéit, se hissa à la surface du sol avec des gestes maladroits. Il se tint immobile, parfaitement indifférent à ce qui l’entourait et, le regardant, Virgia ressentit à nouveau du remords. Elle soupira. Ce n’était vraiment pas le moment ! Il fallait maintenant s’éloigner au plus vite de cette forêt de glace. Dans quelques heures, avec la remontée de la température, et le soleil qui allait taper de plus en plus fort, les piliers commenceraient à fondre avant de s’écrouler et de disparaître dans la neige. Gare à celui qui se trouverait à ce moment-là dans la forêt ! Il serait écrasé sans coup férir !

De plus, Virgia se doutait que les Démoniaques, sitôt la forêt disparue, enverraient des patrouilles, et découvriraient les restes du porteur et de la capsule. Ils devraient être loin à ce moment-là.

Sans hésiter, Virgia braqua son désintégrateur sur la capsule, à travers le trou dans la neige et, posément, réduisit le véhicule à un amas de tôles calcinées au milieu desquelles les Démoniaques auraient du mal à distinguer quoi que ce soit. Puis elle rengaina son arme et, empoignant Igaal par le bras, elle lui dit :

— Suis-moi.

Son équipement comportait une boussole électronique. Virgia la consulta pour s’orienter. Elle savait à peu près où elle se trouvait et dans quelle direction elle devait aller pour trouver du secours. À une dizaine de kilomètres s’étendait une chaîne de collines qui marquaient le début d’une des plus importantes réserves de chasse de la planète. Les refuges y abondaient, pour les richards qui pouvaient se payer les coûteux safaris sur Kelah et les taxes d’abattage exorbitantes pour un ou deux fijhoms.

Elle aurait beau jeu de raconter quelque histoire de panne ou d’accident pour expliquer sa présence incongrue et celle d’Igaal hébété dans ce désert gelé. Et les Démoniaques hésiteraient à l’attaquer s’ils la découvraient en compagnie de chasseurs terriens.

Ensuite, les choses changeraient… Mais pour Virgia, l’important était de quitter Kelah saine et sauve avec Igaal. Ce résultat atteint, elle ne manquait pas de ressources pour trouver un refuge dans un coin perdu de la Galaxie.

Virgia était robuste et bonne marcheuse. Igaal, lui, de par son état, était quasiment insensible de la fatigue. Un robot qui fonctionnerait jusqu’à ce que ses batteries soient épuisées et qui s’effondrerait alors, se briserait immédiatement. Mais Virgia avait jugé de sa résistance. Il tiendrait le coup sans problème. Aussi ce fut sans hésiter que la jeune femme se mit en marche, se frayant un chemin à travers les piliers de glace, faisant bien attention à ne pas les heurter, ce qui aurait provoqué des sons capables d’attirer un Monstre en maraude.

Il apparut très vite à Virgia que les choses ne seraient pas aussi simples qu’elle croyait, et elle comprit pourquoi on nommait la forêt de glace un labyrinthe. Il était en effet absolument impossible de suivre une route en ligne droite au milieu du jaillissement anarchique des piliers. Il fallait sans cesse contourner les plus gros, infranchissables, ou des massifs de plus petits qui poussaient tels des taillis irisés, denses, étendus, présentant l’infranchissable obstacle de leurs arêtes tranchantes et sonores. Virgia devait s’écarter de sa route, tombait alors sur un nouvel obstacle à contourner, et ainsi de suite, en une progression sans fin dans un chaos où l’accompagnaient fidèlement, multipliées à l’infini ou presque, son image et celle d’Igaal, se reflétant sur les miroirs glacés des piliers.

Ces fantômes qui calquaient leurs gestes sur les siens, ceux de son compagnon, provoquèrent vite sur Virgia un effet étrange. La jeune femme savait bien qu’il ne s’agissait que d’illusions, mais elle ne pouvait s’empêcher de sursauter en se voyant, grotesquement agrandie, déformée, ou au contraire rapetissée, mais toujours semblable à elle-même, comme une armée de sœurs jumelles qui la narguaient en effectuant, en même temps qu’elle, les mêmes mouvements, en poussant les mêmes cris de surprise, d’effroi.

Virgia dut faire un énorme effort mental pour repousser la panique qui commençait à s’emparer d’elle. Ils ne risquaient rien de ces images mouvantes. Ils risquaient beaucoup plus de se perdre et d’errer sans fin dans le labyrinthe, jusqu’à ce qu’un bloc de glace ne les écrase en tombant. Mais pour éviter ça, elle avait sa boussole. Elle la consultait fréquemment, s’arrangeant pour reprendre le bon chemin au milieu de ses détours, suivant obstinément les chiffres qui s’imprimaient sur l’écran et lui apprenaient qu’elle allait trop à droite, à gauche, qu’elle revenait en arrière…

Virgia et Igaal marchèrent pendant un temps indéterminé, avant que la jeune femme ne sente une lassitude dans ses jambes. Elle s’arrêta, regarda tout autour d’elle. Ils se trouvaient dans ce qui pouvait être considéré comme une clairière au milieu de la forêt. Plusieurs dizaines de petits piliers s’étaient écroulés, ménageant un espace vaguement circulaire d’une cinquantaine de mètres de diamètre, encombré d’éboulis gelés, recouverts d’une fine poudre de neige.

— Repos, maugréa Virgia.

Elle regardait les éboulis. C’était mauvais signe. Bien sûr, ce n’était que de petits piliers qui s’étaient effondrés, mais cela annonçait la chute des plus gros. Et d’ailleurs des craquements de mauvais augure commençaient à se faire entendre, au milieu du chant du vent dans l’orgue gelé. Timidement, Virgia posa sa main gantée à plat sur un pilier qui devait faire deux bons mètres d’épaisseur, appuya. Le pilier était semblable à un roc, tout aussi solide. Mais Virgia ne se sentit pas rassurée pour autant. Celui-là s’effondrerait comme les autres… Dans combien de temps ? Toute la question était là.

Virgia n’avait aucune idée de la distance parcourue depuis qu’ils avaient quitté le point de chute de la capsule. Sûrement pas mal, vu sa fatigue. Mais cela équivalait-il à un grand chemin parcouru vers la plaine ? Elle avait effectué tant de tours et de détours. La seule chose dont elle était à peu près certaine, c’est qu’elle allait dans la bonne direction.

— Assieds-toi, ordonna-t-elle à Igaal en lui montrant un bloc de glace.

Docile, le jeune homme obéit. Virgia s’assit à côté de lui et, fouillant dans une de ses poches, en sortit la petite boîte contenant les pilules nutritives hyperconcentrées qui faisaient partie des équipements de survie. Elle ouvrit sa visière, sentit le froid mordre son visage, se dépêcha d’avaler ses pilules. Elle prit un glaçon, le mit dans sa bouche et le suça. Le problème de l’eau n’en était pas un, sur Kelah. Elle rabattit sa visière, alors que sa peau commençait à la picoter de froid. Elle fit manger Igaal, comme elle aurait fait manger un bébé, le fit mâcher un peu de neige. Puis elle lui rabattit sa visière, non sans lui avoir effleuré le menton au passage. Sa barbe commençait à pousser. Ce simple détail l’émut, sans qu’elle sache pourquoi.

— On s’en sortira, mon grand, dit-elle. Et tu verras, je te rendrai heureux…

Elle n’alla pas jusqu’au bout de sa phrase. Le rendre heureux… Comment le pourrait-elle ? Igaal ne pourrait plus savoir ce qu’était le bonheur. Son esprit errait dans une grisaille d’où rien ne pouvait émerger.

— On repart ! dit Virgia.

Elle se sentait mieux. Les pastilles nutritives, auxquelles étaient mêlés de puissants excitants, commençaient à faire effet. Sa fatigue s’estompait.

Virgia regarda sa boussole, s’orienta, se glissa entre deux piliers démesurément hauts où elle vit une Virgia et un Igaal monstrueux s’approcher d’elle à la toucher. Elle ricana nerveusement. Le spectacle était sans doute merveilleusement beau, mais elle ne voudrait pas le contempler une deuxième fois, si elle avait la chance de se sortir de cette première. Elle songea, par une curieuse association d’idées, que le jour, sur Kelah, durait près de douze jours terrestres. C’était une bonne chose, car, pendant la nuit – qui durait également douze jours –, la température ne devait pas être des plus guillerettes !

Virgia et Igaal marchèrent à nouveau pendant plus d’une heure entre les piliers de glace, et l’errance recommença, faite de détours, de retours en arrière. Plus d’une fois Virgia se fourvoya dans une impasse et ils durent revenir sur leurs pas, chercher une autre issue à ce piège mortel où ils s’étaient volontairement jetés. Virgia passait par des alternatives d’espoir et de désespoir, de courage et de panique, de résolution et de faiblesse. Elle se mit à trembler de tous ses membres, sans pouvoir se retenir et, brusquement, ses nerfs la lâchant, elle se mit à frapper des deux poings contre un pilier de glace, faisant résonner dans la forêt un carillon plus sonore que tous les carillons créés par la main de l’homme, et qui s’envola au-dessus des piliers, répercuté à l’infini, en une suite de sons, une symphonie inhumaine, interminable, dantesque.

— Assez ! hurla la jeune femme. Assez !

Elle perdait tout contrôle sur elle-même, se sentait devenir folle.

— Je veux sortir d’ici ! Je veux sortir !

Elle criait en sanglotant, frappait de plus en plus fort. Elle s’interrompit, sa visière embuée, vit la forme immobile, indifférente, d’Igaal. Elle se jeta sur lui, le frappa comme elle avait frappé le pilier.

— Et toi qui ne peux pas m’aider ! cria-t-elle. Pourquoi ? Pourquoi ?

Igaal vacilla sur ses jambes, sous la grêle de coups. Virgia s’accrocha à lui, farouche, désespérée.

C’est alors qu’elle sentit un frémissement dans le sol, une sorte d’ondulation de la neige, pareille à un lointain séisme en provenance d’un autre lieu.

 

Épouvantée, Virgia s’arracha aux bras d’Igaal, se retourna, fixant avec des yeux épouvantés le labyrinthe de glace qui l’entourait. Ce bruit qui allait se précisant, elle savait ce qu’il signifiait. Des chasseurs le lui avaient décrit. Un bruit qui, bien souvent, signifiait la fin pour celui qui l’entendait.

Un fijhom approchait !

Un fijhom ! Un Monstre des Glaces ! Virgia se souvenait de ce qu’on lui avait raconté sur cet animal. Il était attiré par le bruit et savait parfaitement utiliser les piliers de glace pour approcher ses proies. Il progressait à demi enterré dans la neige, s’arrangeant pour que son image soit reflétée à l’infini par les miroirs des piliers, désorientant ainsi ses victimes qui ne savaient où faire face. Et quand il se décidait à attaquer, il le faisait avec une brutalité et une vitesse foudroyantes qui ne laissaient aucune chance à l’infortunée créature qui avait attiré son attention…

Virgia claquait des dents. Mais ce n’était pas de froid. Elle comprit que c’était sa crise nerveuse qui avait attiré le fijhom. Il approchait, maintenant. Dans quelques instants il serait là, se jetterait sur elle, sur Igaal…

Virgia dégaina son désintégrateur, tourna sur elle-même pour localiser le danger. En vain… Le crissement de la neige semblait venir de partout à la fois. L’écho le répercutait et il grandissait, grandissait…

Virgia eut envie de fuir. N’importe où. Droit devant elle. Mais elle se domina. Elle avait un petit avantage. Elle se trouvait au cœur d’une clairière. Le fijhom ne pourrait donc l’attaquer sous le couvert des piliers. Les derniers instants de sa charge se passeraient à découvert. Ça ne durerait qu’une ou deux secondes, mais des secondes vitales, pendant lesquelles elle devrait abattre l’animal d’une rafale. Une seule !

— Viens ! dit-elle à Igaal d’une voix tremblante.

Le jeune homme la suivit jusqu’au centre de la clairière. Là, Virgia le fit s’allonger dans la neige afin qu’il ne la gêne pas au moment où elle tirerait. Puis elle attendit. Le crissement s’était fait encore plus strident et il remplissait l’air comme si toute une armée marchait maintenant dans la neige gelée en la faisant craquer sous ses pas. Virgia tourna lentement la tête, l’armée levée. Elle poussa un petit cri étranglé.

Elle voyait, reflétée dans un pilier, une boursouflure dans la neige, qui progressait lentement vers elle, faisant s’abattre de fines aiguilles de glace.

Virgia faillit ouvrir le feu sur cette boursouflure, se retint difficilement. Rien ne prouvait que le fijhom se trouvait là où elle le voyait. Il était peut-être exactement derrière elle et ce n’était que son image qu’elle apercevait. Au reste, la boursouflure apparaissait maintenant à droite, puis à gauche, se multipliait tout à coup, tandis qu’un éclat cristallin retentissait… venant de partout.

Malgré le froid, Virgia transpirait à grosses gouttes. Où se trouvait ce satané monstre ? Qu’attendait-il pour jaillir de la neige et se ruer sur elle ? Combien de temps jouerait-il avec ses nerfs ?

Une nouvelle fois, Virgia fit un tour complet sur elle-même. Elle faillit crier de terreur. L’ondulation de la neige semblait l’entourer à l’infini, comme si c’était un troupeau et non un animal unique qui s’apprêtait à l’attaquer.

— Par pitié…, gémit la jeune femme. Par pitié…

La neige se souleva soudain et Virgia cria. Le fijhom se dressait lentement, dardant sa tête fine qu’entouraient des excroissances de peau qui brillaient de mille feux scintillants, comme si la créature monstrueuse portait sur sa peau écailleuse une parure de diamants. Malgré sa terreur, Virgia ne put s’empêcher d’admirer la beauté de cet animal ! Elle comprit pourquoi les humains, malgré le mortel danger qu’il y avait à affronter un fijhom sur son terrain, n’hésitaient pas à le traquer. La dépouille d’un tel monstre devait poser son chasseur !

Mais le sentiment d’admiration de Virgia s’évanouit très vite ! Le Monstre des Glaces ouvrait la gueule, exhibant une rangée de crocs aigus dont le plus petit devait dépasser la longueur de l’avant-bras de la jeune femme.

Il se dressa complètement, faisant jaillir la neige autour de son long corps brillant d’iridescences et rugit. Un rugissement qui ébranla l’air et que l’écho répercuta, amplifia. Virgia gémit, esquissa le geste de se boucher les oreilles… et resta immobile.

Hasard ou coup de chance inespéré, le rugissement du Monstre des Glaces avait ébranlé un pilier qui, déjà à demi fondu à la base par les rayons du soleil, venait de s’abattre dans la clairière, sur la droite de Virgia.

La jeune femme pivota vivement sur elle-même. Elle voyait le pilier. Ce n’était pas une image, un reflet, cette fois. C’était bel et bien la réalité ! Et derrière le pilier abattu, elle voyait le fijhom. Et ce n’était pas non plus un reflet ! C’était l’animal, en chair, en os et en dents !

Pendant une seconde, la femme et le monstre se regardèrent. Puis, comme s’il avait réalisé que l’effet de surprise était manqué, le fijhom se rua en avant et grondant, bouscula les piliers qui l’entouraient.

Le sol trembla sous les pieds de Virgia. La jeune femme braqua son désintégrateur et appuya sur la détente, en une rafale continue, maximale.

Le fijhom, frappé de plein fouet, se dressa sur ses quatre pattes arrière, battant l’air de ses pattes de devant, secouant la tête dans tous les sens, exposant son ventre.

Virgia tira sur ce ventre découvert, point faible de l’animal. Le fijhom rugit à nouveau, torturé par le mince trait de feu qui le transperçait de part en part. Mais si grande était sa résistance qu’il ne s’abattait pas. Il se tordait dans tous les sens, brisant les piliers de glace de ses coups de queue désespérés, les bousculant de la masse énorme de son corps, les jetant bas dans un fracas de fin du monde, les pulvérisant sous ses pattes griffues.

Virgia avait abaissé son arme, assistant, hébétée, à l’agonie farouche du monstre. Elle ne parvenait pas à réaliser qu’elle l’avait touché à mort, qu’elle avait tué, elle, un fijhom d’une taille gigantesque…

Mais le fijhom n’était pas encore mort. Dans un suprême effort, comme s’il voulait échapper à la jeune femme, il fit demi-tour et, titubant, renversant les piliers sur son passage, il s’éloigna, laissant une trace sanglante dans la neige.

Virgia fit un pas, tremblante, les yeux écarquillés, incrédule…

Le monstre s’était enfin abattu, secoué par les derniers spasmes. Mais en tentant de s’enfuir, il avait ouvert le passage que Virgia cherchait en vain depuis des heures.

À moins de quatre cents mètres, la jeune femme pouvait voir la plaine et, plus loin, se découpant à l’horizon, les collines salvatrices.


CHAPITRE VI

Luhella entendit frapper à la porte de sa cabine et se redressa sur sa couchette.

— Entrez, dit-elle.

La porte s’effaça dans l’épaisseur de la cloison et Gohr entra. Il semblait tendu, soucieux.

— Que se passe-t-il ? demanda Luhella.

— Il faudrait que tu viennes au central de commande, dit l’ancien Démoniaque.

Luhella se leva d’un bond. Elle s’était allongée quelques minutes plus tôt, tout habillée et n’avait guère eu le temps de se reposer. Elle se sentait fatiguée, sale, laide. Et pourtant ce vaisseau était de loin le mieux conçu et le plus fonctionnel de tous ceux à bord desquels elle avait voyagé. C’était une merveille d’ingéniosité et d’efficacité, rapide, maniable, bien conçu et redoutablement armé. Mais sa lassitude était en fait morale, née de l’inquiétude, de la tension qui l’assaillaient depuis qu’elle avait quitté Kallioh.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Luhella.

Gohr ne répondit pas. Luhella ne pouvait se départir d’une certaine méfiance envers lui. Non pas tellement parce qu’il avait été un Démoniaque, mais à cause des hommes dont il s’était entouré.

En fait, Luhella n’avait jamais vu une bande de pirates, de coupe-jarrets et de bandits tels que ces gens-là. Terriens ou venant d’autres mondes, ils avaient pour point commun la même allure patibulaire, les mêmes manières rudes et brutales, grossières, la même propension à la bagarre, le même caractère emporté et sans scrupule. Quand ils étaient arrivés à l’astroport, elle en avait eu des frissons. Elle, Luhella, côtoyer des êtres pareils ! Elle avait apprécié alors la présence de son frère. Iwek, avec sa carrure, avait de quoi tenir en respect ces voyous, tout autant qu’elle avec son trinil…

Et puis, après tout, ils n’étaient pas seuls avec les hommes de Gohr. Il en avait d’autres, que Jol Zohar leur avait mystérieusement recrutés, en un temps record. Des gaillards d’apparence aussi solide que les pirates de Gohr, également bien armés, mais à l’aspect un peu plus engageant.

En tout, Luhella avait cinquante-cinq « guerriers » sous ses ordres. Dans l’absolu, c’était peu pour s’attaquer au sanctuaire des Démoniaques. Mais en fait, la jeune Mute se rendait compte qu’il valait mieux peu d’hommes rompus à toutes les formes de bataille que trop incapables de bien se battre. Et puis de toute façon, l’astronef de Zohar n’aurait guère pu en emporter plus !

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda à nouveau Luhella.

Pour toute réponse, Gohr mit un doigt sur ses lèvres et, saisissant la jeune femme par le bras, l’entraîna sur un des rapides tapis roulants qui desservaient toutes les parties du vaisseau.

Gohr et Luhella se retrouvèrent dans le poste de commande du vaisseau. Pour l’heure, après le dernier saut spatial, l’astronef suivait sa route sous le contrôle de l’ordinateur de bord. Aussi le central se trouvait-il vide de toute présence. Luhella laissa son regard se poser sur les diverses consoles de commande, les tableaux lumineux présentant des diagrammes plus compliqués les uns que les autres. Heureusement que parmi les hommes que lui avait présentés Jol Zohar se trouvait un des habituels pilotes de cet appareil.

— Alors ? demanda-t-elle d’une voix impatiente.

Gohr regarda tout autour de lui. Il était de plus en plus nerveux.

— Je t’écoute…

Gohr s’approcha de la mutante.

— Je crains, dit-il, que certains de mes hommes ne songent à se mutiner.

Luhella sursauta. Elle s’était attendue à tout, sauf à ça. Ce n’était pas que l’éventualité d’une mutinerie de la part des brigands de Gohr ne l’ait jamais effleurée, bien au contraire. Mais elle était très étonnée que l’ancien Démoniaque lui rapporte ce fait plutôt que de prendre la tête des mutins.

— Explique-moi, dit-elle sèchement.

— Que veux-tu que je t’explique ? J’ai des oreilles, et je sais m’en servir. De mes yeux aussi, d’ailleurs. Et je me suis aperçu, depuis quelque temps, à certains petits faits, que mon lieutenant, le Sirien Olparth, songe tout simplement à nous tuer et à s’emparer du vaisseau.

Il eut un ricanement sans joie.

— J’avoue les comprendre. Avec un appareil tel que celui-ci, une bande de pirates pourrait écumer presque impunément toutes les routes commerciales de l’Empire. Quel croiseur de la police ou de l’armée pourrait le rattraper et le combattre ? La tentation est grande.

Luhella frémissait de rage et d’appréhension.

— Je croyais que tu avais toute confiance en ta bande ? cracha-t-elle.

Gohr haussa cyniquement les épaules.

— On ne peut jamais avoir totalement confiance en qui que ce soit. Je ne suis pas leur chef depuis très longtemps… Et puis, honnêtement, leur idée n’est pas idiote. En d’autres circonstances, je me serais sûrement joint à eux.

— Justement ! Pourquoi ne l’as-tu pas fait ? Pourquoi me prévenir ?

Gohr se mit à rire. Un rire qui cachait mal son trouble.

— Je suis un sentimental, à ce qu’on dirait. Le désir de venger Fréal est plus grand en moi que celui de piller quelques vaisseaux…

— Dois-je te croire ?

— Qui sait ?

Le sourire de Gohr s’effaça.

— Je crains que tu n’aies à nouveau guère le choix, Luhella ! Et puis de toute manière, si j’étais de mèche avec Olparth, est-ce que je t’aurais révélé ce que je viens de te dire ?

C’était évidemment un argument auquel Luhella avait du mal à répliquer. Elle haussa les épaules et grommela :

— Qu’est-ce qu’on peut faire ?

Gohr se détourna vers l’écran qui visualisait la navigation du vaisseau. Il appuya sur une touche et, sur un écran voisin, une partie de cette route s’inscrivit à une plus grande échelle. Luhella vit apparaître, une nuée de points brillants, ténus, qui semblaient clignoter devant ses yeux.

— J’ai pensé à plusieurs plans, dit Gohr. Le plus simple étant de s’emparer d’Olparth et de l’abandonner sans scaphandre dans l’espace… Mais je crains que nous ne soyons trop inférieurs en nombre, même avec tes hommes. J’ai trouvé mieux…

Il posa son index sur la multitude des points brillants.

— Sais-tu ce que c’est que ça ? demanda-t-il.

En bonne vagabonde des étoiles, Luhella répondit :

— Bien sûr… C’est la passe d’astéroïdes de Filom, juste avant le système de Kelah. Un sale coin !

— Exact. Un sale coin où nous sommes obligés de passer à petite vitesse sous peine de nous fracasser contre un caillou baladeur.

Luhella secoua la tête.

— Pas avec ce vaisseau. Ses moyens de détection et d’évitement des obstacles dépassent tout ce qui existe à l’heure actuelle. On peut traverser la passe bien plus rapidement que n’importe qui.

Gohr approuva d’un hochement de tête.

— C’est ce que j’avais cru comprendre en t’entendant parler avec notre chef pilote. Eh bien je te suggère simplement de mettre vitesse maximum et de rallier la passe le plus rapidement possible.

Luhella fronça les sourcils.

— Et ça suffira à calmer les mutins ?

Gohr ricana.

— Quand Olparth et sa clique verront ce qui nous attend là-bas, ils ne songeront probablement plus à se mutiner. Ils seront trop occupés à se battre !

— À se battre ! Contre qui ?

Gohr lui fit face, la regardant droit dans les yeux.

— Contre la flotte de chasseurs des Démoniaques. Je suis prêt à parier ma part de butin que c’est là-bas que le Grand Maître a envoyé ses hommes pour nous intercepter au passage !

 

Luhella réfléchissait, contemplant d’un œil attentif les scintillements des astéroïdes de Filom. Scintillements mortels…

Les arguments de Gohr étaient sensés. Elle ne trouvait rien à leur objecter. Elle connaissait assez cette région du cosmos pour savoir qu’effectivement la passe de Filom était le lieu idéal pour une embuscade. Et ils ne pouvaient faire autrement que de s’y risquer. Le temps leur manquait pour suivre la route normale.

— Tu as raison, dit-elle enfin. Les Démoniaques peuvent très bien nous attendre à Filom. Mais nous ne sommes pas à bord d’un vaisseau classique. Notre astronef est capable de tenir tête à une escadre.

— J’en suis sûr. Mais il n’est tout de même pas invulnérable.

— Sans doute…

— Quoi qu’il en soit, je pense que nous n’avons qu’une seule chose à faire, si nous voulons éviter de nous retrouver la gorge tranchée, c’est de foncer dans le tas et de provoquer la bagarre le plus tôt possible, sans laisser à Olparth et aux siens le temps de s’organiser. Pendant la bagarre, je m’occuperai de ce salaud de Sirien ! Qu’est-ce que tu en dis ?

Luhella pesait le pour et le contre. Depuis le départ de Kallioh, ils avaient déjà effectué trois sauts spatiaux rapprochés. Les hommes avaient du mal à en supporter les conséquences physiques. Qu’en serait-il d’un quatrième ? Et juste avant un combat difficile ?

Comme s’il avait deviné les pensées de Luhella, Gohr dit :

— Ne laissons pas aux mutins le temps de récupérer. Si ça se dit, ils n’attendent que d’être reposés pour nous tomber dessus !

Luhella se tourna vers Gohr.

— Si nous sortons du saut un poil trop vite, nous allons nous écraser contre les astéroïdes, dit-elle calmement. Et alors, tout perfectionné qu’il soit, ce vaisseau sera réduit en poussière ! Tu t’en rends bien compte ?

Pour toute réponse, Gohr haussa les épaules.

— Bien, alors il n’y a plus à hésiter.

Luhella appela le pilote du vaisseau. L’homme arriva quelques instants plus tard. C’était un grand gaillard d’une cinquantaine d’années, à la silhouette robuste, aux cheveux coupés ras, que Luhella avait jugé pour ce qu’il était : quelqu’un sur qui on pouvait compter sans restriction.

— À vos ordres, dit-il en regardant la Mute.

Luhella cilla. Elle appréciait que cet homme, ce Terrien de pure souche ne manifeste aucune répugnance à se voir commandé par une femme, mutante de surcroît.

— Capitaine, dit-elle, nous devons vous informer de certains faits.

Brièvement, elle relata au pilote ce que Gohr lui avait appris. Quand elle se tut, l’homme était très rouge et contenait difficilement sa colère.

— Les charognes ! gronda-t-il.

— Ne vous énervez pas, capitaine, dit Gohr. Voilà ce que nous avons décidé de faire…

À son tour, il exposa à l’officier le hasardeux projet de sauter dans l’espace à proximité des astéroïdes.

— Qu’en pensez-vous ? demanda-t-il enfin.

La réponse fut immédiate :

— Il faut tenter le coup sans attendre.

Luhella hocha la tête.

— Alors je vous cède les commandes, dit-elle. À vous de jouer, capitaine.

L’officier s’assit devant les consoles de direction du vaisseau. Il débrancha le pilote automatique et, pendant quelques secondes, s’absorba dans le calcul des coordonnées du saut.

Il tourna enfin la tête et dit à Luhella et à Gohr :

— Ça ira… Mais on va se retrouver dans le voisinage immédiat des astéroïdes à une vitesse telle qu’il va me falloir freiner un maximum. Ça ne sera pas très drôle !

— Ça sera encore moins drôle si on se retrouve aux mains des mutins, grommela Gohr.

— Très juste… Allez vous installer dans vos fauteuils. Je vais effectuer le saut dans vingt secondes !

Il enfonça une touche, pendant que Luhella et Gohr s’installaient et se calaient solidement dans les fauteuils voisins du sien.

— Ici le capitaine Kelom, dit-il. Saut spatial programmé dans dix-huit secondes. Rejoignez immédiatement vos espaces de repos… Je répète… Saut spatial programmé dans seize secondes…

Il ricana et ajouta, en aparté :

— Si ces salauds étaient en train de conspirer, ils vont en prendre plein les fesses dans pas longtemps !

Luhella sourit. Les effets physiques d’un saut n’étaient déjà pas drôles quand on les subissait dans un confortable fauteuil ou sur une couchette magnétique, mais si on se trouvait quelque part dans une coursive…

— Dix secondes…, annonça Kelom.

Luhella tourna la tête vers Gohr.

— Pardonne-moi d’avoir douté de toi, murmura-t-elle.

Pour toute réponse, l’ancien Démoniaque lui cligna de l’œil. Luhella se cramponna aux accoudoirs de son fauteuil, respira profondément.

— Top ! cria Kelom.

Il enfonça une touche.

 

Pendant une fraction de seconde, rien ne se passa. Et puis un sifflement aigu retentit, vrillant douloureusement les tympans de tous les occupants de l’astronef.

Sur son fauteuil, Luhella gémit, esquissa le geste de porter les mains à ses oreilles. Mais une force d’accélération intense l’immobilisa, comme si un étau invisible s’était emparé de son corps pour l’étreindre, le modeler à sa guise. Une nausée la secoua, tandis qu’elle voyait une lueur rougeâtre baigner le poste de commande. Elle tourna la tête, au prix de mille difficultés, vit que Gohr grimaçait de souffrance. Le capitaine, en homme plus entraîné, parvenait à agir sur les commandes de l’astronef. Mais il respirait bruyamment, son teint avait pâti et il transpirait abondamment.

La lueur s’atténua avant de disparaître et l’étau se relâcha quelque peu. Gohr tourna la tête.

— Stabilisation ? demanda-t-il.

— Combien de temps ? demanda Luhella.

Kelom consulta un écran.

— Nous sommes dans le spatium pour trente secondes terrestres, dit-il. J’imagine que ça sera long pour ceux qui se promenaient dans le vaisseau avant le saut.

Il se tut. Luhella cala sa nuque contre l’appui-tête de son siège. Elle ne parvenait pas à se faire à cette sensation habituelle aux sauts spatiaux. Son corps ne pesait plus rien, mais ça n’avait rien à voir avec un simple passage en apesanteur. C’était comme si, tout à coup, elle n’existait plus en tant que créature de chair, comme si elle perdait sa densité, se résolvait en un éther, un ectoplasme. Elle avait l’impression de pouvoir passer à travers les choses, d’abolir la matière. Ça n’avait rien de drôle et, à chaque fois qu’elle subissait cette expérience, Luhella ne pouvait s’empêcher de songer à la mort. Était-ce cela qu’on éprouvait après l’anéantissement du corps, quand les croyants disent qu’il ne reste plus que l’âme ?

Une question que Luhella refusait toujours d’approfondir…

Enfin, Kelom annonça :

— Retour dans cinq secondes…

Il posa son doigt sur une nouvelle touche, attendit, appuya…

À nouveau le sifflement, la lueur rougeâtre… et puis, si brutal que Luhella manqua en être éjectée de son fauteuil, un freinage violent, qui fit vibrer le vaisseau jusque dans le dernier de ses rivets, la dernière de ses membrures. L’astronef se mit à osciller sur son axe avec une violence démesurée, qui fit croire à Luhella que tout était fini, qu’ils allaient se désintégrer dans un ultime jaillissement de lumière. Elle songea à Igaal…

L’astronef fut secoué pendant d’interminables secondes. Cramponné à ses commandes, Kelom pianotait sur les touches, respirant bruyamment. Enfin, après une ultime secousse, le vaisseau se stabilisa et les chocs furent remplacés par l’habituelle vibration qui, seule, indiquait que les moteurs à photons fonctionnaient normalement.

— Contrôle d’avaries, ordonna Kelom à l’ordinateur central.

Il enfonça une touche. Un écran s’alluma, montrant des diagrammes mouvants. Une voix métallique, impersonnelle, annonça :

— Aucune avarie… Vitesse 0,35… Cap contrôlé correct… Contact avec la ceinture d’astéroïdes de Filom dans dix-huit minutes terrestres.

Luhella poussa un soupir de soulagement. Mais elle se reprit aussitôt et demanda au pilote :

— Pouvez-vous visualiser les astéroïdes sur l’écran géant ?

Pour toute réponse, Kelom appuya sur d’autres touches. Un immense écran holographique se matérialisa dans le fond du poste de pilotage. Luhella et ses deux compagnons se retournèrent, contemplant la multitude de cailloux minuscules qui formaient comme une masse palpable et mouvante, opaque, leur cachant toute une partie de la vaste coupole. Au centre, en face d’un espace étroit, irrégulier, un point brillant, également suspendu dans l’espace, semblait avancer lentement. Ce point, Luhella savait qu’il matérialisait leur position, à cette seconde précise.

— Eh bien, grommela-t-elle, c’est impressionnant, visualisé comme ça !

— Oui, approuva Gohr. Surtout sachant que certains de ces cailloux sont gros comme la moitié de la lune !

À cet instant la porte du poste de pilotage s’ouvrit et une sorte de boule de muscles à la peau pustuleuse apparut, tenant dans un de ses poings un pistolet paralysant.

— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? rugit la créature. Pourquoi ce saut ? C’était pas programmé !

Luhella regarda le Sirien. Elle n’avait jamais eu confiance en ces créatures humanoïdes trop proches des Terriens pour n’en pas être complètement différents.

— Votre mutinerie non plus n’était pas programmée, Olparth, répondit-elle calmement.

Le Sirien parut désarçonné pendant quelques secondes. Mais il se reprit vite et, braquant son arme sur Gohr, il cracha :

— Espèce de sale traître ! Tu vas payer !

Par-dessus son épaule, Luhella pouvait voir d’autres arrivants. Plusieurs semblaient fortement commotionnés. Et une espèce de gnôme au crâne rasé saignait abondamment du nez.

— Vous avez amené votre état-major, Olparth ? persifla Luhella. C’est très bien… Comme ça il pourra mesurer la situation où nous nous trouvons pour le moment. Abaissez votre pistolet et regardez cet écran !

Le Sirien hésita, se tourna vers elle. Sa peau avait viré au violet, signe de sa fureur grandissante.

— Toi, la mutante…, commença-t-il.

La voix de l’ordinateur central l’interrompit. Elle annonçait :

— Appareils non identifiés en approche rapide. Contact dans douze minutes.

Malgré l’arme braquée sur elle, Luhella, se dirigea vers l’écran en relief.

De minuscules points brillants se détachaient des astéroïdes et convergeaient sur eux…

 

Plus personne ne prêtait la moindre attention à Olparth. Le Sirien braquait toujours stupidement son pistolet, mais, comme chacun, il contemplait les petits points qui approchaient, approchaient…

— Je ne m’étais pas trompé, dit Gohr. Les Démoniaques nous attendaient bien là !

Sa voix fit sursauter tout te monde. Luhella faillit répliquer, mais un espèce de rugissement lui coupa la parole. Elle écarquilla en voyant la petite foule des mutins s’écarter précipitamment devant un cyclone humain qui chargeait en balayant tout sur son passage !

Iwek fit irruption dans le poste de commande, en petite tenue, ses cheveux gris tout ébouriffés. Il devait dormir quand il avait capté le danger qui menaçait sa sœur. Impulsif et bagarreur comme à son habitude, il ne s’était pas embarrassé de finesse ! Il accourait à la rescousse !

Olparth esquissa un geste, mais le Mut était déjà sur lui.

Les natifs de Sirius, malgré leur stature trapue et massive étaient réputés souples lutteurs et solides cogneurs. Mais Olparth ne put même pas esquisser une parade à la charge d’Iwek. Il fut soulevé du plancher et levé à bout de bras par le géant.

— Espèce d’ordure ! gronda Iwek.

Luhella pensa que son frère allait projeter Olparth sur le sol, mais le géant se contenta de le faire retomber… sur son genou, comme il l’aurait fait d’une bûche. Et le résultat fut exactement le même. Il y eut un craquement et Olparth poussa un cri étranglé avant de s’immobiliser, son thorax enfoncé. Pour un Sirien, cette blessure n’était pas mortelle, leur squelette cartilagineux se régénérant infiniment mieux que les squelettes osseux des Terriens. Mais en tout cas, elle était suffisamment sérieuse pour mettre le mutin hors d’état de nuire. Iwek le regarda qui gisait à ses pieds en geignant à fendre l’âme. Il se retourna vers les autres mutins, marcha vers eux, les poings sur les hanches.

— Il y en a encore qui veulent se révolter ? gronda-t-il.

Les mutins ne pipèrent mot, impressionnés par la démonstration de force du géant. Luhella s’avança.

— Alors tous aux postes de combat, ordonna-t-elle sèchement. Et vite ! Les Démoniaques ne vont pas attendre qu’on ait réglé nos petites affaires pour nous tomber dessus !

Les hommes s’égayèrent en toute hâte. Luhella sourit à son frère.

— Beau travail, dit-elle. Les muscles ont parfois du bon !

Iwek ricana. Il montra le Sirien qui se tordait sur le sol.

— Qu’est-ce qu’on fait de cette charogne ?

Gohr s’avança. Son visage était dur.

— Pas de pitié pour les mutins, dit-il. Qu’on l’abandonne dans l’espace !

Olparth gémit, roulant des yeux épouvantés. Luhella le regarda, à la fois méprisante et apitoyée.

— Non, dit-elle. Je ne suis pas comme ça. Qu’on le place sur sa couchette et qu’on l’immobilise solidement pour qu’il guérisse. Ensuite il ira se faire voir ailleurs !

Olparth sembla étonné. Gohr aussi. Mais Luhella, se détournant d’eux, s’approcha de Kelom.

— Vous croyez qu’on va s’en tirer ? demanda-t-elle.

Le capitaine haussa les épaules.

— Ils sont aussi nombreux que des mouches. Nous en détruirons beaucoup, mais il en restera toujours pour nous dévier de notre route et nous envoyer percuter une de ces saloperies d’astéroïdes. Et contre un caillou, même un vaisseau aussi perfectionné que celui-ci ne pourra rien…

Il cligna de l’œil.

— Mais j’ai un plan… Ça pourrait marcher.

— Quel plan ?

— Nous pouvons nous protéger derrière notre bouclier d’invisibilité pendant un temps relativement long, de l’ordre de dix minutes. Profitons-en pour envoyer un leurre. Les Démoniaques vont le suivre…

— Je comprends ! s’écria Luhella. On enverra ce leurre droit au milieu les astéroïdes et les Démoniaques vont s’écraser sur la ceinture de Filom. Et nous, pendant ce temps…

— On foncera ! C’est exactement ça. Quand les Démoniaques survivants s’apercevront qu’on les a eus, ils se lanceront à notre poursuite. Mais à ce moment-là, on aura assez d’avance pour sortir de la passe avant qu’ils ne nous rattrapent. Une fois de l’autre côté de la passe, on aura suffisamment de champ pour les combattre à l’aise…

Kelom tapota sur le tableau de commande.

— Et alors vous verrez le genre de vaisseau que peut construire le vieux Jol Zohar !

Luhella sourit.

— Nous vous faisons confiance, capitaine, dit-elle.

 

Un calme absolu régnait à bord de l’astronef. Assise dans son fauteuil à côté de Kelom, Luhella surveillait les écrans qui leur montraient l’approche inexorable des appareils ennemis.

— Contact dans deux minutes, annonça l’ordinateur central.

Kelom ne réagit pas. Luhella l’observait à la dérobée. Le capitaine était parfaitement calme et attendait. La jeune femme admira son sang-froid. Aurait-elle pu faire face à la tension qui devait grandir en lui comme elle grandissait en elle ? Sûrement pas. Kelom était quelqu’un. De le voir à côté d’elle lui donnait confiance.

— Il faut envoyer le leurre au moment précis où les deux derniers astéroïdes de la passe nous camoufleront, dit le capitaine. Êtes-vous prête, Luhella ?

— Prête, répondit la jeune femme en posant sa main sur un contact digital.

— Dans huit secondes… Six… Trois… Top ! Invisibilité !

Luhella appuya sur le contact. Exactement à la même fraction de seconde, Kelom abaissa une manette. Rien de particulier se passa, mais le capitaine, faisant pivoter son siège, se pencha sur un terminal, examina les chiffres colorés qui défilaient à grande vitesse.

— C’est parfait, dit-il au bout de quelques instants. Nous sommes en invisibilité totale et le leurre effectue une manœuvre de diversion parfaite.

Il se mit à rire.

— Exactement comme si nous avions repéré les Démoniaques et que nous tentions de nous perdre dans le fouillis des astéroïdes… Ce que j’avais programmé.

Luhella se retourna à son tour, pour faire face à l’écran en relief qui matérialisait ces prémices du combat spatial. Elle vit un point jaune très brillant qui, effectivement, s’en allait vers le bas et la gauche, en direction de l’amas des rochers errants.

— Le leurre, expliqua Kelom. Nous, nous sommes matérialisés par l’écho vert pâle, là…

Luhella vit ce petit point, infiniment moins brillant que le leurre. Il continuait sa route en direction de la passe.

— Et les Démoniaques ? demanda la jeune mute.

— On va être fixés tout de suite…

Luhella transpirait. Elle s’essuya le front, fixant la nuée des petits points figurant les intercepteurs des Démoniaques. Pendant quelques secondes, ils ne changèrent pas de cap, et elle se demanda si la manœuvre de diversion allait réussir. Et puis, comme à un signal donné, les points obliquèrent vers le bas de l’écran, à la poursuite du leurre.

— C’est gagné ! cria Kelom. Ils sont tombés dans le panneau !

— Et maintenant ? demanda Luhella.

— Je couperai l’invisibilité aussitôt que ces salopards seront entrés dans le champ d’astéroïdes. Elle nous pompe une énergie fantastique et je veux toute notre puissance pour filer vitesse maximum.

Kelom se tut. Luhella en fit autant. Elle regardait l’écran holographique. Le leurre arrivait au contact des premiers astéroïdes et les vaisseaux ennemis étaient presque sur lui. Luhella avait un peu de mal à réaliser que tout ça se déroulait, dans l’immensité du cosmos, et que ces points minuscules étaient en fait des vaisseaux contenant des êtres de chair. Des êtres qui, dans peu d’instants, allaient mourir.

Fascinée, Luhella s’approcha de l’écran. Elle vit le leurre s’effacer derrière un astéroïde, réapparaître un peu plus loin, disparaître à nouveau, réapparaître…

— Le leurre ne peut pas être détruit par des astéroïdes, puisqu’il est immatériel, expliqua Kelom.

— Comment ça, immatériel ?

— C’est une bête impulsion électrique. À distance de tir-radar, elle offre l’image de notre vaisseau. Mais en fait, les Démoniaques courent derrière un fantôme. Eux, par contre, sont matériels et destructibles. Regardez ça ! La fête commence !

Luhella se mordit les lèvres. Elle ne parvenait pas à croire qu’un drame était bel et bien en train de se jouer dans ce coin de l’espace. Elle ne voyait que des points brillants qui filaient de tous côtés entre la nuée des astéroïdes, rompant leur impeccable formation d’attaque, virant de bord, tentant désespérément de faire demi-tour et d’éviter de percuter les obstacles au milieu desquels ils se trouvaient. Mais c’était trop tard. Les Démoniaques étaient entrés dans le mortel réseau des astéroïdes à une vitesse bien trop importante pour pouvoir s’en échapper. Les premiers s’écrasèrent. Ce ne fut pas très spectaculaire et Luhella en fut presque déçue. Elle s’était imaginé qu’elle verrait l’éclat des explosions, qu’elle se rendrait compte d’une façon palpable, tangible, de la destruction de ses ennemis. En fait, elle voyait simplement des points qui s’éteignaient, les uns après les autres.

— Bon, dit Kelom. Inutile d’attendre plus longtemps. Je lève l’écran !

Il appuya sur une touche.

— Et maintenant en route, ça ne va pas être très drôle ! Tenez-vous bien !

Luhella se cala dans son fauteuil, tandis que Kelom faisait pivoter son siège pour faire face à une autre console de commande. Il effectua plusieurs manœuvres, se retourna vers l’ordinateur principal.

— Vitesse 6,5, ordonna-t-il. Couplez le radar de marche avec les tuyères latérales.

Un écran clignota et l’ordinateur répondit :

— Couplage effectué… Vitesse constante…

— Branchez les systèmes de sécurité 9 et 10… Alerte rouge.

— Systèmes de sécurité branchés… Alerte rouge…

Kelom se retourna vers Luhella.

— Je ne sais pas comment ça va se passer, dit-il. L’avantage principal de ce vaisseau est de pouvoir se piloter pratiquement tout seul. C’est l’ordinateur qui fait tout. Moi, je ne suis là que pour donner les ordres à la machine. Mais la passe de Filom est un passage très sinueux. On doit changer de cap plusieurs fois par minute pendant un sacré bout de temps. On la traverse toujours au ralenti… Nous, on va l’enfiler à une vitesse bien supérieure à tout ce qui s’est déjà fait. Si le vieux Zohar et ses ingénieurs se sont fichus dedans en calculant cette petite merveille, on va aller tenir compagnie aux copains d’en face dans pas longtemps !

Luhella ne répliqua pas. Elle était parfaitement consciente des risques qu’ils couraient tous. Elle les acceptait. Elle acceptait la perspective de mourir. Elle n’en avait pas peur. Au contraire… C’était toujours la même exaltation qui la traversait quand elle songeait à l’éventualité de sa fin. Une exaltation qu’elle trouvait tout de même un peu étrange. Elle n’avait jamais été comme ça…

Pour couper court à ces pensées troublantes, elle se tourna à nouveau vers l’écran. Elle vit que la plupart des vaisseaux démoniaques avaient été détruits.

— Je ne compte que sept survivants, dit-elle.

Kelom tourna brièvement la tête.

— Sûrement les derniers de la meute. Ils ont eu le temps de freiner et de faire demi-tour.

— Ils nous voient, en ce moment ?

— Et comment ! J’imagine qu’ils doivent être enragés. Ils nous filent le train, mais ils ne nous tiennent pas encore !

Il refit face à sa console.

— Vitesse 8,7, ordonna-t-il. Doublez la perspective de balayage latéral.

— Perspective doublée…

— Attention, le bal va commencer !

Luhella serra les dents. Elle sentit l’accélération puissante du vaisseau, fixa l’écran. La zone où avaient été détruits les Démoniaques s’effaça et les astéroïdes semblèrent se ruer à la rencontre du point qui figurait leur astronef. Instinctivement, quand elle vit ce point pénétrer à l’intérieur de l’étroite passe, Luhella serra de toutes ses forces les accoudoirs de son fauteuil. Elle leva la tête, se répétant qu’au-delà de cette mince épaisseur de tôles revêtues de matière plastique, de ces écrans scintillants, de ces consoles multicolores, il y avait effectivement ces rochers, de toutes tailles, de toutes formes, qui les frôlaient, venant sur eux pour les éviter au dernier moment, filant à gauche, à droite, au-dessous, au-dessus…

Brutalement, sur l’écran, un planétoïde ovale se matérialisa dans l’axe de la route du vaisseau. Mais au même instant, ce dernier se lança dans un virage sur la gauche, si serré que Luhella, malgré l’inertie relative due au fait qu’ils filaient dans le vide spatial et que la pesanteur artificielle était bien moindre que celle d’une planète, manqua être jetée bas de son fauteuil. Elle cria, se rattrapa à son accoudoir, regarda Kelom avec des yeux écarquillés d’angoisse et d’excitation. Mais le pilote était toujours imperturbablement calme.

— Tout va bien, dit-il. La manœuvre d’évitement s’est parfaitement déroulée.

Il rit.

— Pas de doute, ce petit voyage vaut tous les tests que j’ai jamais fait passer à n’importe quel coucou ! C’est pas du simulé !

 

Pendant près d’une heure, le vaisseau fila à travers la passe de Filom, se jouant de tous les obstacles, évitant les astéroïdes avec une adresse qui finit presque par devenir monotone. Il filait si vite que, sur l’écran en relief, les images dansaient une gigue désordonnée, où un seul élément évoluait de façon logique, rationnelle. Et cet élément, c’était l’astronef. Le reste n’était plus qu’illusions, fantasmes, ombres immédiatement évanouies.

Bien sûr, Luhella savait qu’il n’en était rien, mais son esprit s’était accoutumé à ce jeu mortel et sa peur l’avait quittée. Elle attendait, tout simplement, que ça se passe, les yeux mi-clos, respirant calmement, comme si elle allait finir par s’endormir.

Aussi sursauta-t-elle quand Kelom annonça, d’une voix qui dénotait son excitation :

— La passe est derrière nous ! On a réussi !

Luhella soupira, cligna de l’œil.

— Félicitations, dit-elle.

— Pas pour moi ! Pour Jol Zohar. C’est lui, l’ingénieur en chef !

Luhella pensa au vieux bonhomme irascible.

— Et maintenant ? demanda-t-elle.

— Maintenant on va retourner le piège que ces salauds nous avaient tendu ! On va se planquer derrière un astéroïde et les attendre. Aussitôt qu’ils arriveront, je rebrancherai l’écran d’invisibilité et je lancerai un deuxième leurre. Et quand les Démoniaques passeront devant nous…

Kelom éclata de rire.

— Je serai ravi de tester les canons longue portée de ce vaisseau sur autre chose que sur des cibles !

— Dans combien de temps ça se passera ?

Kelom se pencha sur l’écran de l’ordinateur, tapota des touches.

— Dans 86 minutes… On a le temps de se reposer un peu.

À cet instant, la porte du poste central s’ouvrit et Gohr parut accompagné par Iwek. Les deux hommes semblaient agités et leurs visages montraient la même stupeur. Luhella se leva à demi.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle, appréhendant une catastrophe.

— Incroyable ! s’écria Gohr. Tu ne devineras jamais…

Iwek leva ses immenses bras vers le plafond du poste.

— Il y a un passager clandestin à bord ! rugit-il.


CHAPITRE VII

Luhella regarda son frère et l’ancien Démoniaque en se demandant s’ils ne devenaient pas fous. Kelom lui-même avait sursauté.

— Un… un passager clandestin ! s’écria enfin Luhella. Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

— La vérité, répondit Iwek. Mais le plus fort, c’est quand tu sauras qui c’est, ce passager clandestin !

— Qui c’est ?

— Zathon ! Le sage qu’on a rencontré sur Kallioh !

Luhella se leva d’un bond.

— Zathon à bord de ce vaisseau ! Mais c’est dingue, ce que tu me dis là !

Gohr s’approcha d’elle. Il était un peu plus calme que le géant mut.

— C’est la vérité, Luhella. Mais viens vite le voir. Je crois qu’il va mourir.

— Mourir ! Zathon ! Mais…

Luhella s’interrompit, se tourna vers Kelom.

— Capitaine, je vous laisse. Menez ce vaisseau à votre guise, vous vous y connaissez mieux que moi.

Kelom acquiesça d’un sourire et se repencha sur ses consoles. Luhella saisit la manche de Gohr.

— Allons-y ! dit-elle. Où se trouve-t-il ?

— On l’a mis dans ta cabine, répondit Iwek.

Luhella grommela quelque chose d’inintelligible et hâta le pas jusqu’au tapis roulant, suivie par son frère et Gohr.

— Comment l’avez-vous trouvé ? demanda-t-elle.

— C’est un peu avant qu’on sorte de la passe, expliqua Gohr. Quelqu’un a entendu un gémissement dans la soute et on est allé voir. On a découvert le Kallian. Il se trouvait là et une caisse mal arrimée lui était tombée dessus… Sûrement à cause des évolutions du vaisseau… Le pauvre vieux est mal en point !

Luhella ne dit rien. Elle ne comprenait pas pourquoi le Kallian s’était introduit à bord du vaisseau, mais elle se dit que pour une créature de son âge, il avait dû en voir des vertes et des pas mûres ! Supporter des sauts spatiaux dans une vulgaire soute… C’était déjà pénible dans de confortables couchettes… Et puis il y avait eu toutes les évolutions de l’astronef pendant qu’il traversait la passe de Filom…

— Mais pourquoi est-ce qu’il a fait ça ? explosa-t-elle. Pourquoi ?

— Il te le dira peut-être, dit Iwek. Il a demandé à te parler.

— Ah ? Il est conscient ?

— Oui… Mais comme je te l’ai dit, ça m’étonnerait qu’il aille encore loin !

Luhella ne prononça plus une parole jusqu’à ce qu’elle arrive devant la porte de sa cabine. Plusieurs membres de l’équipage se trouvaient là, et la considérèrent avec un respect anxieux. Elle se dit que les velléités de mutinerie semblaient jugulées, mais, d’instinct, elle posa la main sur son trinil.

Nul ne songea pourtant à lui manifester de l’hostilité. Un des hommes lui demanda simplement :

— Qu’est-ce qu’il en est des vaisseaux des Démoniaques, chef ?

— On en a envoyé pas mal se fracasser contre les astéroïdes, répondit la jeune femme. Mais on en a encore sept aux fesses ! On va leur régler leur compte dans pas longtemps. Regagnez vos postes !

Les hommes obéirent sans discuter. Luhella ouvrit sa porte et rentra chez elle, précédant Iwek et Gohr.

Elle resta immobile, sourcils froncés, en voyant la forme immobile de Zathon, allongé sur sa couchette, un drap jeté sur ses jambes fracassées. Les membranes du Kallian fonçaient déjà. Gohr ne s’était pas trompé. Le vieux allait bientôt passer. Il était trop gravement touché pour qu’on puisse espérer le sauver avec les moyens limités de la chirurgie du bord. Et puis de toute manière, nul, dans l’astronef, n’avait de notions médicales étendues.

Néanmoins, la jeune Mute s’agenouilla auprès du blessé et, lui caressant le front, lui dit :

— Courage, grand-père ! On va te sortir de là !

Zathon sourit. Un sourire sans rancœur ni souffrance. Luhella soupira. Elle avait déjà vu ce détachement en face de la mort et de la souffrance, chez la femelle kalliane qu’elle avait tenté de délivrer des griffes du Grand Maître. Décidément, il semblait écrit qu’elle ne porterait pas chance aux habitants de la planète Kallion.

— Non, Luhella, dit Zathon. Inutile de mentir par gentillesse. Je sais que mon heure est venue… Je n’en suis pas malheureux. Je regrette seulement de mourir loin de mon sol.

— Justement, Zathon… Pourquoi cette folie ? Pourquoi t’être introduit à bord de ce vaisseau ?

Luhella s’était rapprochée du moribond. Le sourire de Zathon s’effaça, pour faire place à une impression de remords.

— Depuis que tu es venue me voir avec ton frère, j’ai beaucoup réfléchi, Luhella Iteluh, dit le vieux sage. Je suis arrivé à la conclusion que je n’avais pas de quoi être très fier de moi et de mes pareils.

Étonné, Luhella haussa tes sourcils.

— Pas fier ? Pourquoi…

— Parce que c’est toi et ton frère, des Terriens, des humains, qui osez vous dresser en face des Démoniaques, pour aider des races, des créatures, des peuples, qui ne vous sont rien… Qui vous sont étrangers. Des races dont moi, Zathon, je fais partie…

Le Kallian s’interrompit. Il avait du mal à reprendre son souffle. Luhella ne dit rien, pleine de compassion. Elle détestait la souffrance, la mort… même si la sienne propre continuait de la fasciner.

Zathon reprit, toujours aussi calme :

— Vous êtes des humains et luttez pour nous défendre, nous qui ne vous ressemblons pas… Vous luttez avec vos pauvres armes, vos dérisoires possibilités, alors que nous autres Kallians avons à notre disposition des moyens tellement plus puissants !

Iwek esquissa un geste, mais Luhella le fit taire.

— Vous deux, continuait Zathon, serez les dernières victimes de ce combat. J’ai trouvé cela profondément injuste. Bien sûr, ma nature, ma culture, mes traditions… Tout ça voudrait que je ne sois pas là, que je ne me mêle pas de votre lutte… Mais je me suis demandé si, dans certains cas, il ne fallait pas passer par-dessus les traditions, la nature…

Il se tut, aspira un peu d’air, souffla, et dit :

— Alors je me suis introduit dans ce vaisseau. Ce fut si facile… Mais je vais mourir. C’est dans l’ordre des choses.

Un lourd silence régna dans la cabine. Puis, se penchant vers le blessé, Luhella demanda :

— Pourquoi as-tu dit que nous serions les dernières victimes de ce combat, Zathon ?

Le Kallian ne parut pas avoir entendu, car il ne réagit pas. Il s’était immobilisé et son regard était devenu fixe. Luhella se demanda s’il n’était pas mort. Mais non… Il remua, grimaça de souffrance et, tournant la tête vers la jeune mute, il dit, grave :

— Le jeu est faussé, Luhella. Ton frère et toi êtes des jouets entre tes mains de forces qui vous dépassent. Quelle que soit l’issue du combat que vous menez contre tes Démoniaques, vous mourrez.

 

Luhella se dressa lentement. Elle tourna ta tête vers son frère. Iwek était blême et serrait les poings.

— Explique-toi, dit-elle à Zathon.

— Je vais le faire, Luhella Iteluh… En fait, c’est très simple… Troh l’Aflenk veut se substituer au Grand Maître. Il veut le pouvoir que ce dernier a réussi à forger. Il veut sa puissance et ses richesses pour son propre compte. Tout cela, nous autres Kallians, nous le savons parfaitement…

— Pourquoi n’en avoir jamais rien dit ? cria Iwek.

Zathon secoua tristement la tête.

— Notre nature, nos traditions, toujours… Je me rends compte, maintenant, à quel point cette attitude était fausse et funeste. Mais on ne peut changer la mentalité de tout un peuple en aussi peu de temps…

— Bon, le coupa Luhella avec impatience. Donc Troh veut se mettre à la place du Grand Maître par simple cupidité. Mais nous deux… Pourquoi on intervient, dans cette histoire ?

— Parce que Troh a décelé en vous une force qui lui semble utile, précieuse. Vous avez réellement des dons qui vous permettent de lutter contre le Grand Maître, voire de le vaincre. Troh ne veut pas agir lui-même, de peur de se découvrir. Alors il s’empare de vous et vous soumet à sa volonté, afin d’implanter en vous, pour un temps limité, d’autres dons qui vous transformeront en parfaites machines à tuer. Ce que vous êtes devenus…

Luhella pinça les lèvres. De fait, ta vie et la mort d’autrui ne ta préoccupait plus beaucoup, depuis quelque temps !

— Mais vous êtes également dangereux pour Troh lui-même, continua le Kallian. Aussi Troh vous implante-t-il, bien caché dans votre inconscient, le désir de la mort, du suicide… Aussitôt après que vous aurez vaincu le Grand Maître, ce désir deviendra si puissant, irrésistible, que vous mettrez vous-même fin à vos jours. Troh ne risquera plus rien. Il n’aura plus qu’à se substituer au Grand Maître et…

D’un seul coup, les membranes de Zathon foncèrent. Luhella devina que la mort du Kallian était toute proche. Elle s’approcha encore de lui, la gorge serrée. Elle comprenait tout, maintenant… Ce désir d’autodestruction qui la prenait parfois. Cette fascination pour sa propre fin… Fumier de Troh ! Il les avait bien eus !

— Mais…, commença-t-elle.

Zathon l’interrompit.

— Je savais déjà beaucoup de choses…, dit-il. Le reste, je l’ai lu en vous quand vous êtes venus me voir… Alors… je me suis introduit… dans ce vaisseau pour vous sauver.

— Nous sauver ! s’écria Iwek. Mais comment…

— Ap… approchez, tous les deux.

Iwek et Luhella échangèrent un regard. Gohr contemplait la scène, adossé à la porte. Le géant hésita et puis, comme sa sœur, il s’agenouilla au chevet du mourant.

Zathon posa une de ses mains sur le front de Luhella, l’autre sur celui d’Iwek.

— Nous autres, Kallians, avons une grande expérience du domaine psychique. Infiniment plus grande… que votre science à vous, Terriens… Nous avons des pouvoirs que vous… ne soupçonnez même pas… Des pouvoirs qui dépassent ceux des Aflenks. Eux ont besoin de machines… Nous, pas… Je vais vous délivrer de tout ce que Troh a imprimé dans votre esprit. Vous… vous redeviendrez des êtres normaux, sans pouvoirs différents de ceux de tous les humains… et sans… le désir du suicide…

Les deux mains pesèrent plus lourdement sur les fronts des deux Muts. Luhella et Iwek sentirent une onde glacée pénétrer leurs cerveaux.

— Vite…, gémit Zathon. Il ne me reste… presque plus de force… Concentrez-vous ! Acceptez ma volonté… Oubliez ce que vous êtes… Obéissez-moi !

Luhella s’efforça de faire le vide dans son esprit. Son corps s’alourdit. Une somnolence inattendue l’envahit. Elle n’entendit plus la vibration du vaisseau, oublia qu’elle se trouvait à proximité de la planète Kelah, qu’elle allait devoir se battre…

Il n’y avait plus que la main de Zathon qui s’emparait d’elle, la faisait sortir d’elle-même, malaxait son esprit, lui arrachait toute une palette de pensées informulées, désagréables, étrangères… Il faisait noir, si noir !

Et puis il y eut comme un déchirement dans sa tête. Elle cria, vrillée par une lame invisible… L’obscurité se dissipa et elle se retrouva dans le vaisseau, à genoux au chevet du vieux Zathon, avec une épouvantable migraine qui lui vrillait les tempes. Elle regarda son frère qui se massait le front en gémissant, Gohr qui écarquillait les yeux, stupéfait, Zathon qui souriait faiblement.

— J’ai réussi, murmura le Kallian d’une voix qui n’était plus qu’un souffle. Vous êtes sauvés… Les dieux vous gardent… dans votre entreprise !

Il ferma les yeux, se laissa aller. Iwek se pencha vers lui, cria :

— Mais comment ce salaud de Troh pouvait-il espérer se mettre à la place du Grand Maître ? Comment…

Luhella lui posa la main sur l’épaule.

— Inutile, dit-elle d’une voix sourde. Il ne répondra plus à rien. Il est mort…

Elle se détourna et, doucement, se mit à sangloter…

 

Quand Luhella se reprit, elle se sentait différente. Mais elle n’aurait pu exactement situer cette différence.

C’était plus moral que physique. L’inexplicable tension qui l’habitait depuis qu’elle avait été en contact avec Troh et Iklaa avait disparu. De même que son étrange fascination pour la mort… Sa mort… Elle se sentait libérée, se retrouvait pareille à elle-même, sans avoir constamment l’impression d’être habitée par une personnalité étrangère.

Elle se retourna vers Gohr et dit :

— Inutile de chercher à expliquer ce qui vient de se passer. Beaucoup de choses nous échappent et nous échapperont encore lorsque cette histoire sera finie. Dans quelques minutes, les vaisseaux des Démoniaques seront à notre portée. Kelom pense que nous les vaincrons sans difficulté. Je ne suis pas aussi confiante que lui. Je voudrais ton avis.

— Les Démoniaques sont des gens coriaces, répliqua Gohr en souriant. Je suis bien placé pour le savoir… Quel est le plan de Kelom ?

Luhella le lui exposa. Quand elle se tut, Gohr secoua la tête.

— Kelom est trop confiant, dit-il. Les Démoniaques ne se laisseront pas prendre deux fois au même piège.

— À ton idée, qu’est-ce qu’ils peuvent faire ?

— Je n’en sais rien. Mais ils sont capables de tout et assez fanatiques pour le tenter !

Luhella resta silencieuse. Les paroles de Gohr étaient l’exact reflet de ses propres pensées. Elle aussi se méfiait. Malgré ses qualités, son avance technologique, son armement puissant, sa vitesse, le vaisseau de Jol Zohar n’était pas indestructible.

— Je veux que chacun, à bord, passe sa combinaison spatiale, ordonna-t-elle. Comme ça, si le vaisseau est endommagé, on ne périra pas asphyxiés. Occupe-t’en, Gohr. Moi, je retourne au central.

Gohr acquiesça. À cet instant, à travers tout le vaisseau, retentit la voix de Kelom.

— L’ennemi va déboucher de la passe dans douze minutes, disait le commandant. Que chacun se tienne prêt.

Luhella se tourna vers son frère pendant que Gohr quittait la cabine.

— Va passer ta combinaison, dit-elle.

Iwek sortit. Rapidement, Luhella ouvrit son placard personnel, en tira une tenue étanche qu’elle endossa par-dessus ses vêtements. Elle songea à l’époque pas si lointaine où, simple prospectrice, elle explorait des planètes et des astéroïdes sans atmosphère, dans un accoutrement semblable à celui-ci. Plus d’une fois, la robustesse de sa combinaison lui avait sauvé la vie…

Une fois vêtue, Luhella passa son casque, vérifia que la visière se refermait librement et que son étanchéité était parfaite. Elle vérifia ensuite que la réserve d’oxygène incorporée était pleine.

Tout en se demandant pourquoi elle était à ce point inquiète, Luhella retourna en courant jusqu’au poste central. Kelom était toujours à son poste. Il parut étonné en voyant Luhella en tenue de cosmonaute.

— Auriez-vous l’intention d’aller vous promener dehors ? demanda-t-il en souriant d’un air crispé.

Luhella ne sourit pas, elle. Son inquiétude grandissait de seconde en seconde.

— Je préfère que toutes les précautions soient prises, dit-elle. Je vous engage à nous imiter. Si vous étiez tué, notre situation deviendrait précaire.

Kelom se mit à rire.

— Et pourquoi devrais-je être tué ? Cet astronef se rit des vaisseaux démoniaques.

— Moi pas !

Le ton de Luhella était plus sec.

— Allez passer votre combinaison, capitaine, reprit la jeune Mute.

— Mais…

— C’est un ordre ! N’oubliez pas que c’est moi qui commande, ici.

Kelom ne souriait plus. Il regarda de travers son interlocutrice, se leva brusquement.

— C’est bon, grogna-t-il. Remplacez-moi ici. Mais par pitié, ne faites pas de bêtise pendant mon absence.

Il s’éloigna tandis que Luhella s’installait devant les consoles de commande. Ne pas faire de bêtise… Qu’est-ce qu’il croyait, Kelom ? Qu’elle allait se mettre à jouer avec son jouet ? Elle n’en avait pas la moindre envie.

Elle examina les diverses données que lui fournissait l’ordinateur. Depuis le départ de Kallioh, elle avait sans cesse observé tout ce que faisait Kelom. Elle n’était donc pas ignorante quant à la marche du vaisseau. Et puis sa formation scientifique, son expérience de pilote étaient grandes.

Elle s’attarda sur les relevés des positions des sept Démoniaques. Là était l’ennemi, cet ennemi qu’elle redoutait, même si, jusqu’à présent, tout s’était bien déroulé. Elle fronça les sourcils. Quelque chose lui semblait ne pas coller. Tout à l’heure, Kelom avait annoncé que l’ennemi serait au contact dans douze minutes. Combien de temps s’était écoulé, depuis ? Deux minutes maximum… Et voilà qu’elle découvrait que les Démoniaques étaient tout proches, à moins de trois minutes de vol… Était-il possible qu’ils aient pu accélérer à ce point, dans l’étroite passe de Filom ?

Vivement, Luhella fit pivoter son siège pour faire face à l’écran holographique, appuya sur la touche…

Elle étouffa un cri de stupeur. Elle ne se trompait pas ! Elle voyait bien le point matérialisant la position de leur astronef, à quelque distance de l’ouverture de la passe. Elle voyait aussi les sept points représentant les vaisseaux ennemis qui débouchaient du passage, se séparaient pour attaquer. Mais elle voyait surtout six autres vaisseaux qui arrivaient de l’autre côté !

Un klaxon strident retentit, au moment où Luhella comprenait tout. Kelom était un traître ! C’était un Démoniaque ! Il leur avait tendu un piège diabolique, bien dans la ligne de ceux que pouvait imaginer un homme comme le Grand Maître. Un piège où il n’avait pas hésité à sacrifier plusieurs de ses frères pour les amener précisément là, en ce point de l’espace, où il les livrerait aux survivants !

Luhella se précipita sur les commandes, les actionna fébrilement. Le vaisseau eut un sursaut, une fraction de seconde avant que son accélération foudroyante ne se déclenche et la plaque au dossier de son siège.

Luhella n’avait aucune idée de la direction vers laquelle elle se dirigeait. Peut-être se jetait-elle contre les astéroïdes de Filom. Peut-être…

Il fallait qu’elle file. L’avertisseur d’alerte…

Un choc secoua tout le vaisseau. Elle cria. Le klaxon stoppa net, fut remplacé par la voix neutre de l’ordinateur qui annonçait :

— Avarie au stabilisateur arrière gauche… Pression tuyère tombée à un dixième.

Luhella enfonça une touche.

— Feu à volonté sur les assaillants ! ordonna-t-elle au cerveau électronique.

En même temps, elle appuyait sur les manettes. Le vaisseau vira de bord, sous l’action de ses moteurs à photons sollicités au maximum. Luhella ne s’en rendit compte qu’en voyant la position relative des astéroïdes changer lentement sur l’écran en relief. Elle grimaça un sourire. Il n’y avait plus que douze points brillants !

Fugitivement, Luhella pensa qu’elle avait eu une inspiration précieuse. Peut-être était-ce là l’ultime don de Zathon… Peut-être autre chose… Qu’importait ? Maintenant il fallait se sortir de là ! Et ce ne serait pas facile. Elle ignorait trop des possibilités de l’astronef pour utiliser au mieux ses qualités. Et l’ennemi les talonnait !

Grinçant des dents, elle affina ses coordonnées de tir, eut la satisfaction de voir cinq points s’éteindre.

— Plus que sept, murmura-t-elle entre ses dents.

Elle pensa à Kelom, se sentit envahie par la rage, appuya sur la touche de l’interphone.

— Ordre à chaque membre de l’équipage de se saisir du capitaine Kelom ! cria-t-elle. C’est un Démoniaque ! Un traître !

Elle tourna la tête. Le poste était vide. Elle aurait bien voulu que quelqu’un vienne l’aider. Soudain, un doute effroyable s’insinua dans son esprit. Et si Kelom n’était pas le seul Démoniaque à leur bord ? Et si, en cet instant, tous les loyalistes se trouvaient prisonniers ? Et si Iwek était mort ?

Elle se mordit les lèvres jusqu’au sang. Bon Dieu ! Tout était perdu !

Du coin de l’œil, elle entrevit un mouvement sur sa gauche. Elle dégaina son trinil, tira au jugé. Deux hommes roulèrent sur le plancher… Deux des hommes de Kelom. Ils ne portaient pas de combinaison.

Luhella claquait des dents d’énervement. Elle réfléchit à toute vitesse. L’astronef ne parvenait pas à distancer ses poursuivants. C’était donc que, d’une manière ou d’une autre, pendant qu’il était seul aux commandes, Kelom avait réussi à le saboter. Qu’avait-il pu faire d’autre ? Et où se trouvait-il, maintenant ?

Luhella eut presque immédiatement la réponse à cette question. Un clignotant se mit à luire, indiquant qu’une des navettes de sauvetage avait quitté le bord et s’éloignait rapidement en direction des vaisseaux ennemis.

— Le salaud ! sacra la jeune femme. Et il laisse tomber les siens !

Tout était clair, maintenant. Kelom avait rempli son rôle. Il fuyait… Contrairement à ce qu’elle avait d’abord pensé, il n’irait pas jusqu’au sacrifice suprême…

— Attends un peu, fumier ! gronda Luhella.

Elle se pencha sur le viseur de tir, pointa un canon à photons, fit feu. Sur l’écran, il y eut un bref éclat, indiquant qu’elle avait fait mouche.

— Tu l’auras pas emporté en paradis, ordure !

Mais la satisfaction d’avoir descendu le traître fut de courte durée. L’ordinateur annonça :

— Panne au propulseur numéro trois. Vitesse en diminution 0,6…

Luhella poussa un petit gémissement. Si le vaisseau ralentissait encore, ils étaient fichus. Les Démoniaques allaient les rattraper, les aborder.

Soudain un brouhaha se fit entendre derrière elle. Elle se retourna, vit, à la porte du poste, une mêlée furieuse qui opposait plusieurs hommes en combinaison à d’autres qui ne l’étaient pas.

Des rafales de désintégrateur fulgurèrent, une odeur de roussi se répandit dans l’habitacle, un voyant s’alluma, tandis que l’ordinateur annonçait, neutre :

— Relais du contrôle de tir hors d’usage… Centrale directionnelle à inertie endommagée… Cap impossible à maintenir.

De fait, l’astronef était ballotté dans tous les sens. L’écran holographique se brouilla, disparut, se reforma, tremblotant, disparut définitivement…

Aveugles ! Ils étaient aveugles ! Luhella tourna la tête, affolée. Elle reconnut l’immense silhouette d’Iwek au milieu de ceux qui se battaient, en fut fugitivement rassurée. Au moins son frère était en vie !

Tout à coup, elle eut une idée. Les Démoniaques n’avaient pas passé leurs combinaisons, puisque, dans leur optique, ils devaient vaincre. Par contre, les loyalistes, eux, avaient obéi à son ordre. Donc…

Luhella eut un sourire féroce. Sans hésiter, elle enfonça une touche sur une console latérale.

— Dégustez ça, bande de salauds ! cria-t-elle.

Elle perçut un violent souffle sur sa figure. Mais à la même seconde, sa visière se referma automatiquement et un brusque vide lui fit comprendre que l’étanchéité s’était faite. Le flot frais de l’oxygène remplit ses poumons. Elle inspira à fond.

Elle se retourna, regarda à la porte du poste. La brusque décompression qu’elle avait déclenchée en évacuant toute l’atmosphère du vaisseau avait été immédiate. Elle pouvait voir son frère et les autres loyalistes, stupéfaits, qui avaient interrompu leur tir et s’étaient redressés. Leurs combinaisons s’étaient, comme la sienne, automatiquement fermées. Mais leurs ennemis… Ceux qui ne portaient pas de combinaison…

Ce fut extrêmement bref. Les corps des deux hommes qu’elle avait paralysés au moment où ils l’attaquaient se tordirent, tandis que leurs tissus se gonflaient démesurément sous la pression interne que ne venait plus équilibrer la pression atmosphérique. C’était exactement comme si ces hommes avaient été projetés dans le vide spatial sans protection. Ils éclatèrent, projetant des débris de chair, d’os et un flot de sang dans le poste de pilotage, débris qui se mirent à flotter, l’apesanteur accompagnant automatiquement la décompression.

— Bon Dieu ! dit la voix de Gohr dans la radio incorporée au casque de Luhella.

La jeune Mute, au bord de la nausée, comprit que le même sort avait été celui des Démoniaques à bord. Fugitivement, elle espéra que tous les loyalistes avaient eu le temps de passer leurs combinaisons…

Elle haussa les épaules. De toute façon, dans le cas contraire, elle ne pouvait plus rien pour eux.

— Ici Luhella Iteluh, annonça-t-elle dans l’interphone. Que tous les survivants se regroupent dans le poste central. Vite !

Elle vit Gohr et Iwek qui arrivaient, se tenant comme ils le pouvaient aux consoles. Elle-même n’était maintenue sur son siège que par l’adhérence magnétique.

— Qu’est-ce que tu as fait ? demanda Iwek.

Elle vit son visage stupéfait derrière sa visière rabattue.

— J’ai réglé leur compte à ces fumiers, répondit-elle. Mais on n’est pas tirés d’affaire pour autant !

Elle se pencha sur l’ordinateur. Elle aurait bien aimé avoir encore l’écran holographique pour juger précisément de la situation. Mais elle devait se contenter de ce qui lui restait !

— Dans combien de temps, le contact avec les vaisseaux ennemis ? interrogea-t-elle.

L’accélération de l’astronef, juste avant qu’il ne soit saboté par Kelom, avait sans doute suffi à les mettre provisoirement hors de portée. Mais le vaisseau avait ralenti. Les Démoniaques ne devaient plus être loin.

— Contact dans six minutes et huit secondes, répondit l’ordinateur.

Luhella se leva, se tourna vers ses compagnons. Elle pouvait voir d’autres silhouettes en combinaison qui approchaient, se tenant aux mains courantes des coursives.

— Nous sommes sans défense, déclara-t-elle. Pendant la bagarre, la centrale de tir a grillé. Et Kelom a saboté les propulseurs. Il faut abandonner le vaisseau.

Elle marqua un temps, pendant que des exclamations étouffées retentissaient dans la radio.

— Combien sommes-nous ? demanda-t-elle.

Ce fut la voix de Gohr qui répondit.

— Ces salauds ont réussi à nous prendre par surprise, dit-il. Ils ont descendu pas mal des nôtres, au début. Et… plusieurs d’entre nous n’avaient pas mis leur combinaison…

Luhella grinça des dents.

— Bon Dieu…, murmura-t-elle.

— Ici on est cinq ! annonça une voix.

— Et là, huit !

— Et là, six !

Il n’y eut pas d’autre voix. Iwek et Luhella se regardèrent, catastrophés, à travers leurs visières. Dans le poste, ils étaient sept…

— On est donc vingt-six, dit Gohr. C’est déjà ça !

— Il faut évacuer le vaisseau ! dit Luhella. On a juste le temps de rejoindre les navettes de sauvetage avant que les Démoniaques ne nous tombent dessus !

Immédiatement, elle perçut le brouhaha des survivants qui se précipitaient vers les sas de sauvetage. Elle déclencha la minuterie d’autodestruction.

— Filons ! dit-elle.

Elle appuya sur un bouton à son poignet et le petit propulseur dorsal de sa combinaison la propulsa en avant, vers la coursive. Gohr l’avait précédée. Elle empoigna le bras d’Iwek, moins habile qu’elle pour se déplacer en apesanteur.

— Laisse-toi faire, lui dit-elle.

Iwek en remorque, la jeune femme suivit Gohr. Elle ne savait au juste quelle était la portée des armes de bord des vaisseaux des Démoniaques, ou même s’ils ouvriraient le feu avant de se jeter sur eux. Elle ne savait pas s’ils parviendraient à rallier les navettes à temps, si ces instants qu’elle vivait n’allaient pas être ses derniers… Mais elle fonçait, à travers les coursives de l’astronef, tandis qu’une horloge imaginaire, dans sa tête, égrenait impitoyablement les secondes.

— Vite ! haleta une voix à son oreille. Vite…

Ils étaient vingt-six. Les navettes pouvaient contenir dix personnes. Kelom en avait pris une. Il en restait donc deux…

— Serrez-vous au maximum ! ordonna-t-elle. Attendez mon ordre avant de quitter le bord !

Elle aperçut enfin, au bout de la coursive, la soute où se trouvaient les navettes. Elle vit que les survivants les prenaient d’assaut, se bousculant aux écoutilles.

— Du calme ! cria-t-elle. Pas de panique ! On y arrivera !

En vain ! Nul ne l’écoutait. La mêlée était violente, la camaraderie s’effaçant en face de la peur. Iwek se jeta dans la bagarre, tentant de mettre un peu d’ordre. Mais, en apesanteur, ses coups portaient mal. Luhella joignit ses efforts aux siens, ainsi que Gohr. Au bout de quelques secondes, ils parvinrent à mettre un semblant d’ordre à la porte des navettes.

— Un par un ! gronda Luhella.

L’ordinateur annonça :

— Destruction dans trois minutes.

— On a le temps, reprit la jeune femme. Allez ! Embarquez !

Les halètements de crainte emplissaient ses oreilles, dans la radio. Mais les derniers survivants embarquèrent en ordre.

— Navette numéro deux remplie, cria une voix.

— Bordel, ce qu’on est serrés, gémit une autre.

— On y va…

— Non ! hurla Luhella. Pas maintenant, c’est…

Un sifflement aigu couvrit sa voix. La navette voisine de celle devant laquelle elle se trouvait se détacha brutalement du bord, jaillit dans l’espace. Luhella détourna le regard, éblouie par la lueur des moteurs à photons.

— Les cons ! sacra-t-elle.

La navette s’éloigna à toute vitesse telle qu’en une poignée de secondes, elle ne fut plus qu’une étoile brillante. Mais chacun put voir le rayon laser, venu du fin fond de l’espace, ténu comme un cheveu, qui la frappait. Il y eut comme une brève nova…

— Et voilà, cria Luhella rageusement. Les Démoniaques les ont eus !

Il ne restait plus qu’Iwek et elle à l’extérieur de la navette.

— Vas-y ! ordonna-t-elle. Embarque !

Le géant obéit. Elle le suivit, claqua derrière elle l’écoutille de la navette. Se retournant, elle vit qu’ils étaient nombreux dans l’étroit habitacle et que tous la regardaient avec la même expression d’angoisse.

— Destruction dans une minute trente, annonça l’ordinateur dans la radio des casques.

Luhella appuya sur une manette. La navette se détacha brutalement. Mais au lieu de s’écarter du vaisseau abandonné, Luhella actionna les commandes pour passer en dessous de la vaste carène de l’astronef.

— On va le laisser en écran entre les Démoniaques et nous, dit-elle en surveillant attentivement l’écran de navigation. Que ces salauds ne s’aperçoivent pas qu’on leur fausse compagnie…

Elle avait conscience de jouer gros, très gros… Si elle calculait mal son coup, ils subiraient inévitablement le sort de leurs compagnons. Un coup de dés ! Un jeu de hasard plus démentiel que tous ceux auxquels elle avait participé au long de sa vie aventureuse…

Sur l’écran, la masse du vaisseau lui cacha la vision des points qui se rapprochaient rapidement. Alors elle pianota sur les commandes, poussant les moteurs de la navette au maximum, gardant toujours l’astronef entre eux et les radars des vaisseaux démoniaques.

L’accélération de la navette fut si brutale que ses occupants furent jetés cul par-dessus tête, se cognant les uns aux autres ainsi qu’aux mille aspérités de l’intérieur exigu. Il y eut des cris de douleur, des gémissements, mais Luhella n’en eut cure. Il fallait maintenant s’écarter, s’écarter au maximum, avant que…

Il y eut une explosion aveuglante, qui parut emplir tout le cosmos d’une lueur pourpre. Une onde saisit la navette et la roula sur elle-même pendant plusieurs secondes. Une autre explosion se produisit, encore plus violente, dans le silence absolu du vide spatial. Luhella tenta désespérément de stabiliser la navette, sans pour autant diminuer sa vitesse.

Tout se calma enfin. La navette cessa d’être secouée.

Chacun se releva en gémissant, regardant autour de soi, étonné d’être encore en vie…

Luhella regardait l’écran. Plus rien… Il n’y avait plus rien. Plus de vaisseau. Plus d’intercepteurs ennemis… Plus rien !

Elle inspira profondément, bardée dans sa volonté farouche de ne pas se laisser aller au découragement, au désespoir.

— Cap sur Kelah, dit-elle entre ses dents. Rien n’est changé !

Nul ne songea à discuter ! Et pourtant ils n’étaient que quinze.

*
*   *

Virgia referma la porte de l’abri où elle s’était réfugiée, en compagnie d’Igaal, depuis maintenant plus d’une semaine. Elle était gelée. Elle s’approcha du foyer à rayonnement qui entretenait dans la pièce une tiédeur ne permettant guère de se mettre à l’aise. La température ne montait jamais au-dessus de quinze degrés !

Virgia regarda Igaal allongé sur le grabat, immobile, les yeux clos. Elle sentit l’appréhension lui nouer la gorge. Dans combien de temps le jeune homme mourrait-il ?

Virgia alla s’asseoir, silencieuse, tout près du foyer, sans quitter le jeune homme des yeux. Si cette réclusion devait se poursuivre longtemps, Igaal mourrait d’affaiblissement. Il ne pouvait, comme elle, pratiquer un minimum d’exercice chaque jour pour se maintenir en forme. Il ne pouvait se nourrir, boire, bouger. Il n’était rien d’autre qu’un cadavre, et Virgia se demandait si, en le voyant ainsi, respirant à peine, elle ne le voyait pas déjà tel qu’il serait dans quelques jours.

Les êtres dépersonnalisés avaient besoin de soins constants pour survivre. Ces soins, Virgia était incapable de les prodiguer à Igaal dans les conditions précaires où ils se trouvaient.

C’était tout de même une malchance insigne ! Après le combat contre le Monstre des Glaces, il ne leur avait pas été difficile de rallier les collines et de trouver un abri de chasse. Ils s’y étaient réfugiés, confiants dans l’avenir et dans les chances qu’on les retrouve vite.

Hélas !… Quelques heures à peine après qu’ils se furent trouvés là, une tempête de neige s’était levée… Elle durait toujours…

Sur Kelah, les tempêtes pouvaient durer des semaines et des semaines sans que le vent ne cesse de souffler, la neige de tomber, le froid de régner, intense, sur des surfaces atteignant des centaines de milliers de kilomètres carrés. Pendant ces périodes, on ne risquait guère de voir un chasseur mettre le nez dehors à la recherche d’un fijhom…

Virgia soupira. Avait-elle échappé au piège du Grand Maître, pour se jeter dans un piège plus terrible encore : celui que la nature implacable de Kelah tendait aux imprudents ? Plus les heures coulaient, monotones, et plus elle se disait que de ce piège-là, elle avait peu de chance de sortir.

Virgia se leva, incapable de rester en place. Immobile au milieu de la pièce, elle écouta les hurlements du blizzard, à l’extérieur. Il lui sembla que la tempête était encore plus violente que quelques instants plus tôt, quand elle était allée ouvrir la porte pour regarder le ciel. Elle n’avait évidemment rien vu. De la grisaille, des bourrasques blanches… Et le froid, qui lui avait mordu le visage.

Virgia se dirigea vers l’armoire de l’abri, l’ouvrit. Elle regarda l’amoncellement de vivres et de rations, les armes, les vêtements de rechange… Les abris de chasse, sur Kelah, étaient remarquablement équipés. Elle ne mourrait sûrement pas de faim.

Elle, non… Mais Igaal ?

Virgia serra les poings, s’approcha du jeune homme étendu. Elle le regarda, le visage douloureux, l’âme taraudée par le remords. Elle lui caressa le front.

— Je regrette, Igaal, murmura-t-elle. Si tu savais comme je regrette…

Elle saisit la main mutilée du jeune homme, l’effleura de ses lèvres. Mais elle ne songeait pas, cette fois, à lui sucer le sang. Et, à ne plus entretenir la plaie, elle la voyait qui se cicatrisait.

Pendant de longues minutes, Virgia resta immobile au chevet d’Igaal. Puis elle se leva et retourna à l’armoire.

Son souffle était raccourci. Elle regarda fixement un petit boîtier de couleur grise, d’apparence anodine, cubique, surmonté d’une antenne.

Ce boîtier, c’était la seule chance d’Igaal. Mais elle savait que ce pouvait être également leur perte. Depuis maintenant plusieurs jours, elle hésitait à l’utiliser.

Mais avait-elle le choix ? Ne devait-elle pas tenter cet ultime recours ? Pour Igaal…

Elle se détourna, revint s’agenouiller auprès du jeune homme.

— Si je signale notre position, dit-elle, une patrouille nous retrouvera tôt ou tard… Mais les Démoniaques pourront aussi nous trouver. Qu’est-ce que je dois faire, Igaal ? Qu’est-ce que je peux faire ?

Mais Igaal ne répondait pas. Son visage était lisse, inerte. Et son teint était pâle, si pâle… Un teint de cadavre…

Alors Virgia se dressa, respirant fort. Elle alla jusqu’à l’armoire, en sortit l’émetteur, le posa sur sa console, près du mur de l’abri, appuya sur une touche, à côté de l’antenne.

Elle recula, regardant l’émetteur, comme fascinée. Le sort en était jeté. La balise émettait maintenant un signal. Et ce signal attirerait automatiquement vers eux qui le capterait.

Le seul problème était de savoir qui le capterait…


CHAPITRE VIII

La navette approchait de Kelah. Sur son écran, Luhella pouvait voir la masse de la planète. Dans moins d’une heure, ils toucheraient le sol.

Et alors… Que se passerait-il ?

Ils n’étaient que quinze… Comment pouvaient-ils espérer tenter quoi que ce soit contre leurs ennemis ? Somme toute, bien que les vaisseaux démoniaques aient été détruits c’était tout de même eux qui avaient remporté la victoire en réduisant à néant leur force expéditionnaire.

En fait, la simple lucidité aurait dû inciter Luhella à ne songer qu’à sauver sa peau et celle des survivants de son groupe. Mais apparemment, Luhella n’était pas lucide. Contre toute attente, toute logique, elle avait encore le désir d’en finir avec les Démoniaques.

Soudain la jeune femme fronça les sourcils et se pencha sur son écran de contrôle de navigation. La trajectoire de la navette avait été déviée par quelque chose d’inattendu. Rapidement, Luhella reprogramma le schéma initial de descente. En vain… La déviation ne faisait que s’accentuer. Luhella appuya sur un voyant, vérifia les données qui s’inscrivirent sur l’écran.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Gohr, à côté d’elle.

— Manquait plus que ça ! On est accrochés par une balise de détresse et on s’en va je ne sais où !

— Débranche l’ordinateur et rentre en pilotage manuel.

— C’est bien ce que je vais faire !

Luhella tendit le doigt vers le contact de l’ordinateur. Mais au moment où elle allait appuyer dessus, Gohr lui saisit vivement le poignet.

— Attends un peu ! dit-il.

Luhella regarda le visage tout à coup attentif de son compagnon. Elle s’aperçut que les autres occupants de la capsule ne perdaient pas un seul de leurs gestes.

— Tu as remarqué quelque chose ? demanda-t-elle.

— Et comment…

Gohr lâcha Luhella et s’approcha de l’écran où les coordonnées de l’émetteur mystérieux s’inscrivaient en fonction de la marche de la capsule.

— C’est étrange, dit Gohr. Cet émetteur se trouve tout près du repaire des Démoniaques.

— Quoi ?

Luhella fronça les sourcils.

— Tu es sûr ?

— Absolument. Tu parles que je connais l’endroit ! J’y suis assez venu.

Luhella réfléchit. Voilà qui était nouveau.

— Tu crois que… c’est un piège ? demanda Iwek.

Gohr secoua la tête.

— Peu probable. Pourquoi nous tendre un piège, puisque nous sommes censés avoir été détruits dans la passe de Filom ? Et il n’y a pas dans le repaire du Grand Maître de système de détection pouvant découvrir à une aussi grande distance de Kelah un appareil de la taille d’une navette… Ce sont bien des gens en détresse qui émettent. Sûrement des chasseurs surpris par un blizzard.

— Mmmm… Et qu’est-ce que tu penses qu’on devrait faire ?

— Je n’en sais rien. Que des chasseurs soient en train de crever de froid dans un abri, ça ne nous concerne pas.

Luhella hésitait. Gohr avait raison. Cela ne les concernait pas. Il était infiniment plus simple de débrancher l’ordinateur et de rallier l’astroport du centre de peuplement. Mais, inexplicablement, quelque chose empêchait la jeune Mute de le faire. Elle maudit Zathon de lui avoir retiré ses dons paranormaux. En l’occurrence, ils lui auraient été bigrement utiles. Elle aurait pu envoyer son esprit en exploration et savoir exactement à quoi correspondait cet appel. Mais c’était impossible. Elle n’avait plus que son intuition… et ses doutes.

Il fallait qu’elle se décide vite. Kelah était toute proche. Dans une ou deux minutes, à peine, il faudrait effectuer les délicates manœuvres de rentrée dans l’atmosphère…

— On y va ! décida-t-elle. Après tout, cet appel présente un avantage. Si les Démoniaques nous détectent en approche finale, ils s’imagineront que nous sommes un vaisseau de sauvetage. Ils ne soupçonneront pas qu’il s’agit de nous !

— Et nous pourrons tout de même attaquer le repaire, dit Gohr en soupirant. À quinze !

Luhella ne répliqua pas. Oui… À quinze !

 

Ce n’était pas la première fois que Luhella se posait hors d’un astroport, sur une planète à peu près vierge. La manœuvre était délicate, surtout à bord d’une navette, appareil lourd et pataud, bien moins maniable qu’un véritable astronef. Aussi la jeune femme se concentra-t-elle tout particulièrement sur les derniers instants de vol. Guidée par la balise, elle effectua une entrée dans l’atmosphère sous un angle assez plat, pour ne pas risquer un trop grand échauffement de l’enveloppe protectrice de la capsule. Tout se passa sans encombre, mais, quelques instants plus tard, alors qu’ils traversaient l’ionosphère de la planète, ils furent saisis par le souffle de l’ouragan qui soufflait loin en dessous d’eux, en un véritable vent infernal !

Dans un silence que ne troublaient que les halètements anxieux des passagers de la navette, Luhella s’appliqua à dompter les écarts violents de son engin, à le maintenir sur sa trajectoire de descente, à ne pas laisser ses embardées la mettre en difficulté. Heureusement que les navettes, de par leur fonction de sauvetage, étaient particulièrement robustes, et que les moteurs mis au point par les ingénieurs du vieux Jol Zohar ne souffraient d’aucune défaillance !

Pourtant, les cinq minutes qui s’écoulèrent entre le moment de la rentrée dans l’atmosphère et celui où Luhella, se redressant, annonça : « Nous sommes en vol à vue. Tenez-vous bien ! Nous nous posons dans trente secondes… », ces minutes furent parmi les plus longues de la vie de la jeune femme.

Enfin, alors que les soubresauts et les embardées de la navette se faisaient encore plus violentes, Luhella distingua, sur l’écran-radar qui se trouvait en face d’elle, bien centré au milieu du réticule de visée, le spot matérialisant la balise émettrice. Elle n’essaya même pas d’ouvrir la coupole, sachant très bien que la visibilité devait être nulle. Elle actionna les commandes de sortie des patins d’atterrissage magnétiques, freina la descente.

— Tenez-vous bien ! ordonna-t-elle.

Mais le choc fut infiniment plus doux qu’elle ne redoutait, la neige amortissant l’impact. Elle coupa les moteurs, vérifia les coordonnées d’atterrissage.

— Nous sommes à moins de trente mètres de la balise émettrice, dit-elle. Que chacun se tienne prêt à faire feu, on ne sait pas ce qui nous attend. C’est peut-être un piège. Je sors la première. Gohr et Iwek, couvrez-moi ! Et fermez bien vos combinaisons. Le froid, dehors, est intense. Ça risque de vous surprendre !

— Sois prudente, grommela Iwek.

Luhella lui sourit. Elle dégaina son trinil, appuya sur la commande d’ouverture de l’écoutille…

Une bourrasque de neige s’engouffra à l’intérieur de la navette. Luhella s’y était attendue. Néanmoins, elle fut souffletée par la violence du vent et projetée contre son frère. Iwek la retint solidement.

— Bon sang ! grogna la jeune femme. Pas possible qu’on nous attende ! Par un temps pareil, faudrait être fou pour nous tendre un piège !

Pourtant, ce fut avec une extrême prudence qu’elle mit le nez hors de la navette, prête à l’y rentrer au moindre signe suspect.

Mais il n’y eut pas de signe suspect. En fait, il n’y eut rien du tout, à l’exception d’une grisaille blanche qui se colla à la combinaison de Luhella, la refroidissant désagréablement malgré le système automatique de réchauffage. La jeune Mute se mit à claquer des dents et, d’instinct, eut une pensée pour ceux qui avaient émis le signal de détresse. Rester longtemps perdu dans cet ouragan glacé ne devait rien avoir de très amusant. Pour un temps, les soucis de Luhella s’effacèrent devant la simple solidarité de ceux qui errent sans fin de planète en planète.

Luhella examina le détecteur directionnel incorporé à la manche gauche de sa combinaison. Il lui indiquait très exactement la direction à suivre pour rejoindre la balise émettrice. C’était heureux ! Luhella voyait à peine son poing quand elle tendait le bras devant elle ! Et les bourrasques de vent manquaient la faire décoller du sol.

Elle fit quelques pas dans la direction de l’émission radio. Elle enfonça dans la neige jusqu’aux genoux, mais en dessous elle trouva une couche gelée plus dure, dans laquelle elle ne s’enfonça pas.

— On peut y aller, dit-elle dans le transmetteur radio de sa combinaison. Il ne semble pas y avoir de danger… Surveillez bien votre direction. On pourrait se perdre à plaisir, dans ce merdier !

Elle continua à marcher, son trinil braqué, bien qu’elle soit tout à fait certaine que nul ne cherchait à leur tendre un piège.

Elle régla la fréquence de sa radio sur celle de la balise et dit :

— Nous arrivons. Nous ne sommes plus qu’à quelques mètres de vous… Émettez en continu pour nous guider… Merci !

*
*   *

Virgia attendait. L’espoir s’était lentement évanoui, pour faire place à une détresse totale. C’était fichu… Igaal allait mourir et elle aussi, misérablement, dans cet abri devenu un piège infernal. L’ouragan de neige ne cessait pas, et nul ne venait à leur secours. Et si d’aventure, ils étaient encore en vie quand le blizzard cesserait de souffler, les Démoniaques arriveraient…

Pourquoi nul ne venait à leur aide ? Cette question la hantait depuis des heures. L’émetteur fonctionnait parfaitement. Alors ? Peut-être que les services de sauvetage de Kelah étaient impuissants en face de la tempête. Peut-être que les Démoniaques interceptaient toute expédition de sauvetage. Peut-être qu’un phénomène météo faisait obstacle à la propagation des signaux de la balise. Peut-être que…

Virgia en était réduite aux suppositions. Aucune réponse ne venait l’éclairer. Rien… Rien que le doute, la peur, la détresse…

Virgia avait faim… Cette sensation lui était étrangère. La faim, la soif… La vie. Cela n’avait plus de sens…

Mais si elle avait faim, cela voulait dire qu’Igaal avait faim aussi. Elle se leva lourdement, alla jusqu’à l’armoire, saisit une boîte de rations, l’ouvrit, en tira des tablettes nutritives. Elle en mâchonna deux. C’était fade, sans goût, pâteux. Cela la maintenait en vie. Et Igaal aussi… Pour combien de temps encore ?

La jeune femme s’agenouilla auprès du garçon, le regarda longuement. Sa barbe avait poussé, lui ombrant le visage. Mais ses yeux grands ouverts, fixes étaient morts.

— Ouvre la bouche, ordonna-t-elle. Et redresse-toi !

Igaal obéit, docile. Virgia lui donna la becquée, patiemment, comme elle l’aurait fait pour un bébé, le cœur serré de regret.

C’est à cet instant que l’émetteur grésilla et qu’une voix retentit, déformée, hachée de parasites. Et cette voix disait :

— Nous arrivons. Nous ne sommes plus qu’à quelques mètres de vous… Émettez en continu pour nous guider… Merci !

Virgia resta paralysée pendant une seconde, n’en croyant pas ses oreilles. Mais son incrédulité ne dura pas. Elle se redressa d’un bond, la sensation de froid qui l’étreignait depuis des heures et des heures disparaissant soudain, faisant place à une bouffée d’exaltation, d’espoir fou !

— Nous sommes sauvés ! cria-t-elle à Igaal comme s’il pouvait la comprendre. Sauvés !

Elle se précipita sur l’émetteur, tourna la molette. Le bip-bip se mua en un sifflement continu.

— Ça va ! reprit la voix. Je viens sur vous !

Virgia recula, se tourna vers la porte de l’abri. C’est à cet instant seulement que sa méfiance lui revint. Et si ces mystérieux sauveteurs étaient des Démoniaques ?

En une seconde, Virginia redevint une femme décidée, courageuse. Sa faiblesse s’évanouit. Si c’était les Démoniaques qui arrivaient, elle se battrait. Elle mourrait, sans doute, mais le Grand Maître n’aurait pas la joie de la capturer, de la torturer, de se venger de sa trahison.

Elle dégaina son désintégrateur et recula de façon à ce que la porte de l’abri la camoufle en s’ouvrant. Elle attendit, son cœur s’accélérant, serra le poing sur la crosse de son arme.

Les secondes s’écoulèrent. Et puis la porte s’ouvrit. Un flot de neige s’engouffra dans l’abri et Virgia frissonna. Mais, d’un élan, elle se précipita sur la porte, la claqua, bousculant la créature qui venait d’entrer et qui titubait, revêtue d’un crépi de neige gelée, cherchant à retrouver son équilibre.

— Pas un geste ! cria Virgia. Ou je vous tue !

L’inconnu eut un haut-le-corps. Virgia lui appliqua le canon de son désintégrateur dans le dos.

— Qui que vous soyez, pas un geste ! répéta-t-elle.

Virgia pressa plus fortement son arme contre la combinaison dégoulinante de neige.

— Retournez-vous lentement, ordonna-t-elle.

Mais l’inconnu ne se retournait pas. Il restait figé, tourné vers la couchette où gisait Igaal. Virgia entendait sa respiration saccadée, devinait son étonnement. Elle recula vivement.

— Igaal !

L’inconnu avait crié. Et son cri perça le cœur de Virgia !

 

Luhella était paralysée par la stupeur. Elle ne parvenait pas à détacher son regard de la forme immobile d’Igaal. Elle n’en croyait pas ses yeux… Ses yeux qui se remplissaient de larmes.

Elle se retourna brusquement, serrant les poings, sans se préoccuper le moins du monde de l’arme braquée sur elle. Sans surprise, elle vit Virgia, qui s’était reculée, toute pâle. Et elle sut que malgré sa visière rabattue, malgré sa combinaison, la Démoniaque la reconnaissait.

Lentement, elle porta les mains à son casque, l’ôta. Elle secoua la tête. Ses longs cheveux gris argenté croulèrent sur ses épaules. De toute sa taille, elle domina Virgia.

— Enfin nous nous retrouvons, dit-elle. Et cette fois il n’y a pas de bulle de Yaluaw pour te protéger !

— Si tu fais un pas, je te grille ! cria Virgia.

Luhella ricana. Elle pouvait voir les yeux de Virgia.

Des yeux d’animal affolé, aux abois.

— Je ne suis pas seule, dit-elle sèchement. Tu ferais mieux d’abaisser ton arme. Même si tu me descends, tu ne t’en sortiras pas !

Virgia ne répondit pas. Une nouvelle fois, Luhella regretta de ne plus posséder les dons aflenks. Comme elle aurait aimé sonder les pensées de cette femme, son ennemie, qu’elle devinait pourtant désemparée, folle de terreur.

— Où sont donc tes frères Démoniaques ? demanda-t-elle en esquissant un geste vers son trinil. Ils nous ont tendu un piège ? Tant pis ! C’est toi qui trinqueras la première, fais-moi confiance !

C’était étrange, mais Luhella n’avait pas peur. Sa colère ne l’aveuglait pas. Elle devinait que Virgia n’était pas en position de force. Sa présence, seule en compagnie d’Igaal, dans ce désert glacé, ses appels à l’aide, son attitude de bête traquée… Il s’était passé quelque chose. Mais quoi ?

Virgia abaissa à demi son arme.

— Les Démoniaques, dit-elle d’un ton à la fois amer et persifleur. J’ai à les redouter tout autant que vous tous ! Je les fuis.

— Tu les fuis ! Toi ?

— Moi… Je les ai trahis.

Intuitivement, Luhella devina que Virgia disait la vérité. Mais elle dit, méprisante :

— Et tu veux que j’avale ça ?

Virgia montra Igaal étendu.

— C’est pour lui que j’ai trahi. Tu l’aimes aussi. Tu pourras me comprendre…

Luhella ne répliqua pas. Les paroles de Virgia l’avaient transpercée. Elle ne s’était pas attendue à un tel aveu dans sa bouche.

— Salope ! gronda-t-elle. Je te tuerai !

Virgia se mit à rire. Un rire sans joie.

— Sûrement pas, mutante ! Tu as trop besoin de moi !

Luhella serra les poings. Elle se détourna, marcha vers la porte de l’abri, l’entrouvrit.

La gigantesque masse d’Iwek la bouscula, s’engouffrant dans la pièce en même temps qu’une bourrasque de neige. Gohr suivit, puis tous les autres, se bousculant pour échapper à la tempête. En un clin d’œil, le refuge parut rétrécir, tant il se trouva encombré.

— Virgia !

C’était la voix de Gohr. Luhella vit qu’il avait ôté son masque et qu’il regardait son ancienne camarade. La jeune femme avait à nouveau levé son désintégrateur et, sans paraître très étonnée, le dévisageait.

— Elle prétend avoir trahi les Démoniaques, dit Luhella d’un ton persifleur. Et pour des raisons assez semblables aux tiennes, Gohr…

Ni Gohr ni Virgia se semblèrent l’entendre. Ils se regardaient, leurs armes braquées. Luhella haussa les épaules, agacée.

— Ça suffit, vous deux ! gronda-t-elle. C’est pas le moment de faire un carton !

Elle s’approcha d’Igaal, se pencha au-dessus de lui, sans se préoccuper des regards qui la suivaient. Elle sentit ses yeux qui s’embuaient.

— Igaal, murmura-t-elle d’une voix presque inaudible. Mon amour…

Elle ferma brièvement les yeux, passa une main sur le visage du jeune homme, comme si sa caresse pouvait la ramener à la vie. Mais Igaal ne bougea pas, ne réagit pas.

Luhella se retourna. Elle darda un regard haineux sur Virgia.

— Qu’est-ce que tu lui as fait, espèce de folle ? cria-t-elle.

Virgia ne répondit pas. Luhella crut lire une ombre de sourire sur ses lèvres. Folle de rage, elle dégaina son trinil.

— Je vais te tuer ! cria-t-elle.

Iwek s’interposa, lui saisissant le poignet. Gohr secoua la tête, regardant Igaal d’un air apitoyé.

— Elle l’a dépersonnalisé, dit-il. C’est un des jeux favoris de la belle Virgia. Elle choisit d’agréables jeunes gens et en fait des robots vivants pour le plaisir de ses sens. Et quand elle s’est lassée d’eux, elle les laisse crever.

Luhella n’en croyait pas ses oreilles. Elle regarda Igaal, Gohr, Virgia. Elle avait les tempes brusquement prises dans un étau. Était-il possible qu’Igaal, son Igaal, ne soit plus que cette chose sans vie, éteinte ?

— Tu dois te résigner, reprit Gohr. Ce processus est irréversible. Cette garce lui a détruit le cerveau à jamais.

Un froid glacé emplit le cœur de Luhella. Elle fit un pas vers Virgia, s’arrachant à l’étreinte de son frère. Elle voulait la tuer, l’anéantir, venger Igaal… Qu’importait qu’un désintégrateur soit braqué sur elle ! Qu’importait qu’elle meure elle aussi… Plus rien n’avait d’importance que son désespoir, sa haine, sa soif de meurtre…

— Je vais…, murmura-t-elle.

Alors Virgia darda son désintégrateur… sur Igaal et, sans la quitter des yeux, dit calmement :

— Gohr se trompe. Le processus de dépersonnalisation n’est pas irréversible. Moi, je peux sauver Igaal ! Mais si tu fais un pas supplémentaire, Luhella, je le tue !

 

Pendant un instant, Luhella eut l’impression de se trouver au bord d’un gouffre. Les paroles de Virgia résonnaient dans sa tête sans qu’elle les comprenne, sans qu’elle réalise pleinement ce qu’elles impliquaient.

Igaal… Revivre ? Redevenir lui-même ?

Brusquement, la folie meurtrière de Luhella se dissipa. La jeune femme retrouva tout son calme, toutes ses facultés de réflexion. Elle rengaina son trinil, respira profondément.

— C’est bon, dit-elle. Je crois que des explications sont nécessaires.

Virgia eut une hésitation. Et puis, haussant les épaules, elle dit :

— Le Grand Maître voulait mettre Igaal à mort. Quant à moi, je devais mener une formation de vaisseaux pour vous attaquer au niveau de la passe de Filom. Comme c’était une attaque-suicide, je me suis enfuie avec Igaal. Ça fait maintenant des jours et des jours que nous sommes bloqués dans cet abri. Et… et comme Igaal a besoin de soins… j’ai décidé de mettre en marche la balise de détresse. Voilà.

Luhella hocha la tête, échangea un regard avec Gohr. L’ancien Démoniaque eut un ricanement sardonique.

— C’était bien arrangé de la part de ce vieux salaud, dit-il. Il avait infiltré des Démoniaques parmi nos hommes et il envoyait à notre rencontre cette chère Virgia, dont il voulait la peau. En principe, ça n’aurait pas dû louper !

— Je me demande comment vous avez fait pour vous en sortir, dit Virgia.

Gohr haussa les épaules.

— Les vaisseaux construits par Jol Zohar dépassent en qualité ce que pouvait imaginer le Grand Maître… Et nous avions une sacrée pilote !

Luhella ne se dérida pas. La situation était nouvelle. La présence de Virgia dans cet abri, celle d’Igaal, remettaient tout en cause.

— Peu importe ce qui s’est passé jusqu’à maintenant, dit-elle sèchement. Ce qui compte, c’est ce qu’on va faire !

Elle ouvrit sa combinaison pour se mettre plus à l’aise, regarda les survivants de l’équipage du vaisseau. Ils attendaient, certains assis sur le sol, d’autres se chauffant au foyer à rayonnement. L’un d’eux avait entamé une boîte de rations et mangeait tranquillement.

— Ce qu’on va faire, dit Gohr. Qu’est-ce que tu veux dire ?

Luhella regarda Virgia bien en face.

— Dans quel camp es-tu ? lui demanda-t-elle abruptement.

Virgia soutint son regard. Elle était obligée de renverser la tête en arrière, tant leur différence de taille était marquée. Mais elle ne sembla pas impressionnée par la stature de la mutante.

— Je suis dans mon camp, répondit-elle tout aussi sèchement. Pourquoi ?

— Parce que nos camps sont pour l’instant alliés. Toi comme moi, nous n’avons qu’une seule chose à faire si nous voulons sauver nos peaux. C’est de liquider le Grand Maître. Est-ce que tu es disposée à nous y aider ?

Luhella resta sourde aux exclamations d’étonnement qui s’élevèrent. Elle vit le geste surpris d’Iwek. Gohr, par contre, souriait exactement comme s’il voyait se dérouler quelque chose qu’il avait prévu depuis le début.

Virgia se campa les poings sur les hanches.

— Tu crois que la peur du Grand Maître est suffisante pour que je fraye avec une chienne mute ? persifla-t-elle.

Iwek gronda de colère. Mais un geste de sa sœur le retint.

— Je n’ai pas plus envie que toi de te fréquenter, Virgia, répondit Luhella. Je rêve de te tuer de mes mains sûrement autant que tu en rêves toi-même pour moi. Mais il y a Igaal !

Elle tendit un index impérieux vers le jeune homme.

— Si tu prétends l’aimer, tu le délivreras de son mal. Pourras-tu le faire tant que le Grand Maître sera en vie ?

Virgia cilla et la mutante comprit qu’elle avait touché juste.

— Je n’ai jamais entendu dire que le processus de dépersonnalisation soit réversible, dit Gohr. Elle est en train de te monter un bateau, Luhella ! Méfie-toi !

— Je ne mens pas ! s’écria Virgia. On peut régénérer la masse cérébrale d’un sujet dépersonnalisé. Le dépersonnaliseur fonctionne dans les deux sens. Je l’ai déjà expérimenté. Le sujet n’est aucunement diminué. Il ne se souvient de rien en revenant à lui. C’est comme s’il avait dormi, tout simplement.

Indécise, Luhella regarda les deux anciens Démoniaques. Lequel disait la vérité ? Lequel mentait ?

— Il est possible qu’elle mente, dit-elle sèchement. Mais je n’ai pas le droit de négliger une seule chance de sauver Igaal… Et de toute façon, Virgia, si tu m’as menti, tu ne vivras pas assez vieille pour t’en réjouir !

Virgia eut un sourire de défi.

— J’en prends note, dit-elle. Reste maintenant à emmener Igaal là où je pourrai le guérir.

— Où ça ? demanda Iwek.

— Dans le repaire. C’est là que se trouve le seul dépersonnaliseur de Kelah.

Elle éclata de rire, cinglante.

— Alors, héros, reprit-elle, vous êtes décidés à tout tenter ? Vous voulez attaquer le repaire à quinze ?

Luhella réprima une envie folle d’écraser ses poings sur le visage de Virgia. Elle haïssait cette femme encore plus qu’elle pouvait haïr le Grand Maître. Mais elle se domina.

— Peux-tu nous aider ? demanda-t-elle.

Virgia souriait, triomphante. Elle s’approcha d’elle, les yeux flamboyants.

— Oui, dit-elle en scandant ses paroles. Je peux vous aider. Je suis même la seule qui puisse vous permettre d’entrer dans le repaire et d’avoir quelques chances de ne pas vous faire massacrer comme des moutons… Même Gohr ne connaît pas ce repaire comme je le connais !

Gohr acquiesça.

— C’est vrai, reconnut-il. Je n’étais pas assez élevé dans la hiérarchie de la secte pour avoir accès à certaines parties du repaire où Virgia pouvait circuler librement… Mais je te le répète, Luhella : je n’ai pas confiance. Cette garce pourra très bien nous attirer dans un piège et nous livrer au Grand Maître pour regagner ses bonnes grâces.

Virgia ricana.

— On voit que tu ne connais pas le Grand Maître aussi bien que moi, dit-elle. Même si je faisais ce que tu dis, ça ne l’empêcherait pas de me faire mettre à mort ! Il ne pardonne jamais !

Elle se retourna pour faire face à Luhella.

— De toute façon, tu n’as pas le choix, mutante ! Tu es obligée de me faire confiance. Sinon Igaal mourra et vous tous aussi !

Luhella regarda la forme étendue d’Igaal.

— C’est vrai, dit-elle froidement. Je n’ai pas le choix. Mais quant à te faire confiance, Virgia, c’est autre chose. D’accord, nous attaquerons le repaire des Démoniaques à tes côtés. Mais dis-toi bien qu’au moindre signe de traîtrise, tu mourras.

Virgia se contenta de hausser les épaules.

— Comment vois-tu l’attaque ? demanda Gohr.

 

La petite troupe cheminait difficilement dans la tempête de neige. Heureusement que chacun des attaquants portait sur sa combinaison un émetteur miniaturisé, car nul ne pouvait voir à plus de deux mètres devant lui, et même en formation serrée, ils risquaient à chaque instant de se perdre les uns les autres.

Pourtant, cette tempête était leur meilleur camouflage. Virgia avait été formelle, pendant qu’ils établissaient leur plan d’attaque. Dès que le temps se remettrait au beau, les Démoniaques enverraient une patrouille pour voir qui avait bien pu émettre si près de leur repaire. Il faudrait, à ce moment, que le petit groupe ne soit plus au refuge. Luhella et les siens n’avaient rien pu objecter à cette évidence. Même diminués de plus des trois quarts de leurs effectifs après la bataille de la passe de Filom, les hommes du Grand Maître restaient redoutables. La surprise devrait jouer à plein. Et même ainsi, Virgia pensait que les choses ne seraient pas faciles. À seize, ils auraient à faire face à une bonne cinquantaine de Démoniaques.

Luhella préférait ne pas songer à ce qui les attendait. Pour l’heure ils livraient une autre bataille, infiniment difficile, contre le blizzard. Le vent était d’une violence démentielle et ils ne pouvaient faire un pas sans risquer d’être emportés, jetés dans la neige, traînés sur plusieurs dizaines de mètres. Cette mésaventure lui était arrivée déjà deux fois, depuis qu’ils avaient quitté le refuge, et elle n’avait rien de réjouissant !

Luhella hâta le pas, se rapprochant de Virgia. Elle ne tenait pas à la perdre de vue, ne serait-ce qu’une seconde ! Et puis l’ancienne Démoniaque marchait à côté d’Igaal et dans le cœur de Luhella, outre la méfiance, existait une jalousie féroce. La jeune femme ne pouvait s’empêcher de penser à ce que Virgia avait dû faire avec Igaal, depuis qu’elle s’était emparée de lui. Certes, le jeune homme n’était rien d’autre qu’un robot vivant, impuissant à se refuser, un instrument docile entre les mains avides de cette garce, mais tout de même… C’était dur à avaler. Quand tout serait fini, s’ils avaient la chance de s’en sortir vivants, elle réglerait quelques comptes !

Juste comme elle s’approchait de lui, Igaal tituba, manquant de s’effondrer. Elle le rattrapa en le saisissant sous l’aisselle gauche. Elle remarqua que Virgia l’avait pareillement saisi sous l’aisselle droite. Elle grinça des dents, fixant sa rivale avec haine.

Elle distingua à peine ses traits sous la visière maculée de neige de sa combinaison protectrice. Pourtant elle fut sûre que Virgia la fixait tout aussi haineusement.

— C’est encore loin ? demanda Luhella.

Elle ne pouvait parler avec ses compagnons que grâce à la radio incorporée dans leurs casques. La voix de Virgia lui parvint, déformée :

— Ça fait deux jours qu’on a quitté l’abri. Nous sommes tout proches, à présent.

— Tu es sûre au moins de ne pas t’être égarée ?

Virgia secoua la tête.

— Il existe des balises aux entrées du repaire. Nous seuls en connaissons les fréquences. J’ai accroché ma boussole électronique sur l’une d’elles. Il n’y a pas de risque que je me perde… Nous allons trouver une barre rocheuse. Un des accès à la base s’y trouve.

— Un accès…

— Plus exactement une bouche d’aération. Nous entrerons par là.

Luhella ne répliqua pas. C’était inutile. Elle était forcée de faire confiance à Virgia. Et puis, dans cette tourmente, parler était épuisant. Elle continua à soutenir Igaal, comme si elle ne voulait pas le laisser à Virgia. Elle se demanda comment le jeune homme, diminué ainsi qu’il l’était, parvenait à suivre le rythme de cette marche à la mort… Mais peut-être qu’au fond, le fait qu’il soit dépersonnalisé l’avantageait en ce sens qu’il ne ressentait pas la fatigue. Il marchait, indifférent à tout. Et il continuerait ainsi jusqu’à ce qu’il s’effondre, mort d’épuisement…

La forme de géant d’Iwek se matérialisa à côté de Luhella. La jeune femme tourna la tête vers son frère. Iwek ne dit rien. Il se contenta de lui saisir la main, de la serrer.

Ce simple contact fit du bien à la jeune Mute…

 

Quand la tempête cessa, aussi brusquement qu’elle avait commencé, les seize fous qui prétendaient attaquer le repaire du Grand Maître étaient littéralement soûlés de vent, de neige, de froid, des hurlements de la bourrasque et de la fatigue qui embrumait leurs cerveaux, engourdissait leurs muscles. Mais ils se trouvaient au pied d’une falaise haute d’une dizaine de mètres, relativement à l’abri dans une faille dont ils avaient déblayé la neige fraîche.

En quelques minutes le vent se calma, la neige cessa de tomber et la température grimpa d’une bonne dizaine de degrés. Les nuages gris et bas se dissipèrent et le soleil se mit à briller, changeant la vaste plaine en une surface si éblouissante que, malgré les filtres incorporés à leurs visières, Luhella et ses compagnons ne pouvaient la fixer sans cligner des yeux.

— Sans combinaison, on était bons pour l’ophtalmie des neiges, grommela Gohr.

— Même avec, dit Luhella. Il ne faut pas rester trop longtemps exposé à ce soleil.

Elle se tourna vers Virgia qui s’était laissée tomber sur le sol, à côté d’Igaal, et qui observait attentivement le boîtier de sa boussole.

— Et maintenant ? demanda-t-elle sèchement.

Virgia leva la tête. À travers sa visière, Luhella vit son visage tendu, ses traits tirés.

— Nous ne sommes qu’à trois cents mètres de la bouche d’aération, dit Virgia. Il serait bon que nous nous reposions un peu avant de nous lancer dans la bagarre. Nous n’en pouvons plus.

Elle fit un geste dans la direction d’Igaal.

— Surtout lui…

Luhella s’agenouilla en face de l’ancienne Démoniaque.

— Justement, dit-elle. Surtout lui… Eh bien parlons de lui, maintenant ! Tu te rends parfaitement compte qu’en cas de bagarre contre les Démoniaques, il n’a aucune chance. Il n’aura même pas le réflexe de se mettre à l’abri. Le premier coup de désintégrateur sera pour lui. Alors… Comment va-t-on procéder ?

Gohr s’approcha des deux femmes. Iwek le suivait. Ils avaient entendu dans leurs radios les paroles de Luhella et de Virgia.

— C’est juste, dit Gohr. Nous sommes arrivés à l’entrée du repaire… Mais le plus dur reste à faire.

Virgia hocha la tête.

— Pendant qu’on marchait vers cette barre, j’ai réfléchi à ça, dit-elle. Et je crois que j’ai un plan.

— Quel plan ? demanda nerveusement Luhella.

Virgia montra le ciel qui s’éclaircissait de minute en minute.

— Il faut attendre que les patrouilles de reconnaissance quittent la base, dit-elle. Ça diminuera d’autant le nombre des Démoniaques que nous aurons à affronter. Une fois à l’intérieur, il ne s’agira pas d’attaquer n’importe où n’importe comment. Il va falloir frapper aux endroits stratégiques.

— C’est-à-dire ?

— C’est-à-dire en premier lieu la centrale énergétique de la base. Si elle saute, c’est tout le système de défense du Grand Maître qui s’effondre. Il ne sera plus possible aux Démoniaques de se déplacer dans les porteurs rapides qui desservent les différents quartiers souterrains. De plus, les systèmes automatiques de défense tomberont en panne.

— C’est vrai, approuva Gohr. La centrale… Ce doit être notre premier objectif !

— Et ensuite ? demanda Luhella.

— Ensuite il faudra attaquer, en prendre le niveau « U ».

— Le niveau « U » ? s’étonna Iwek. Qu’est-ce que c’est encore que ça ?

Virgia eut un petit ricanement.

— C’est là où se trouve la charge nucléaire d’auto-destruction de toute la base.

Son ricanement se mua en un vrai rire. Mais un rire qui glaça Luhella jusqu’au plus profond d’elle-même.

— Eh oui, reprit Virgia. Que croyez-vous donc ? Que le Grand Maître n’a pas prévu l’éventualité que son repaire soit investi par ses ennemis ?

Elle secoua la tête.

— Il l’a prévu, je le sais. Tout comme je sais que nous n’avons pas une chance sur mille de réussir si nous ne frappons pas avec la vitesse de la foudre.

— Pas de littérature ! l’interrompit sèchement Luhella. Précise ce que tu sais.

Virgia haussa les épaules.

— Eh bien je sais qu’une charge nucléaire se trouve déposée dans une partie de la base appelée niveau « U », que cette charge est directement reliée aux appartements du Grand Maître et qu’il suffit à ce vieux fumier d’appuyer sur une touche pour nous volatiliser tous !

Luhella interrogea Gohr du regard.

— Moi, je n’étais pas dans le secret des dieux, dit Gohr. Mais je pense qu’elle ne ment pas. C’est bien un truc au Grand Maître, de se détruire avec ses ennemis s’il se voit battu !

Luhella se dressa, laissant son regard errer sur la plaine enneigée. L’affaire se présentait encore plus mal qu’elle n’avait craint. Virgia avait raison en prétendant qu’ils n’avaient pas une chance sur mille… même en bénéficiant de l’effet de surprise et en frappant à la vitesse de la foudre.

— Et c’est tout ? demanda-t-elle. Rien d’autre ?

— Si, répondit Virgia. Le dépersonnaliseur. Si le Grand Maître le détruit, plus rien ne pourra sauver Igaal. Il faudra donc que nous nous en emparions. Il sera bien défendu. Le Grand Maître n’ignore rien de… de mes sentiments pour Igaal. Dès les premiers signes d’attaque, il va se douter que c’est vers le dépersonnaliseur que je vais me diriger. Il faudra donc faire vite, là aussi. Très vite !

Luhella revint vers ses compagnons.

— Si vite, dit-elle, que cette attaque est rigoureusement impossible.

— Mais…, commença Iwek.

— Impossible ! répéta Luhella en détachant les syllabes. Du moins si nous attaquons en groupe et successivement chacun des trois objectifs. La seule chose que nous puissions faire, c’est d’attaquer, en nous divisant en trois groupes.

Iwek se dressa.

— Tu es folle ! Nous sommes si peu nombreux et tu veux que nous divisions nos forces !

— Je crains que nous n’ayons pas le choix, dit Virgia. J’étais arrivée aux mêmes conclusions que Luhella.

Il y eut un assez long silence. Leurs compagnons, qui avaient suivi la conversation par la radio de leurs équipements s’approchèrent.

— Pas le choix, reprit Luhella d’une voix sèche. Est-ce que c’est possible, Virgia ?

L’ancienne Démoniaque se leva, fit quelques pas jusqu’à une étendue plane où la neige était vierge.

— Le repaire du Grand Maître se présente comme une succession de niveaux superposés, dit-elle.

Elle traça cinq lignes, les unes au-dessus des autres, marqua un point au niveau de la ligne supérieure.

— Ici, au niveau le plus proche de la surface du sol, se trouvent les hangars, les silos d’entretien. J’imagine que ce niveau sera à peu près désert, la flotte des vaisseaux du Grand Maître ayant été détruite dans la passe de Filom. C’est à ce niveau que nous nous introduirons dans la base.

Elle montra le point.

— C’est la bouche d’aération. Jusque-là, pas de difficulté.

— Ensuite ? demanda Luhella, tendue.

Virgia traça un trait vertical au milieu des niveaux.

— Il y a là l’ascenseur central qui dessert les différents étages. Impossible de le prendre, on se ferait repérer.

— Comment, alors ? demanda Iwek.

— Les conduits d’aération, dit Gohr.

— Exactement, approuva Virgia.

Elle dessina de petits traits verticaux, à intervalles réguliers.

— Il y a en effet des conduits d’aération, des boyaux qui permettent l’évacuation de l’air vicié et la ventilation de la base. C’est par là qu’il faudra descendre. Ils ne sont pas surveillés.

— Pourquoi ?

— Qui aurait l’idée d’attaquer par là ? Et puis seul un Démoniaque peut connaître de tels détails sur la base. Or jamais le Grand Maître n’a imaginé qu’il puisse être trahi par l’un des siens.

— Exact, confirma Gohr. C’est même sa seule faiblesse.

— Bien, dit Luhella. Nous nous introduisons dans la base par ces conduits… Ensuite ?

Virgia posa le doigt sur le troisième niveau.

— À cet étage se trouve la centrale d’énergie. Exactement au centre, non loin de l’ascenseur.

— Toujours exact, dit Gohr.

Virgia regarda son ancien compagnon de secte.

— Tu pourrais l’attaquer avec cinq hommes, dit-elle. Une seule charge comme vous en avez emporté suffira à le mettre hors d’usage.

Gohr hocha la tête.

— Sans doute… Mais à côté de la centrale, il y a un poste de garde.

— Oui. Mais il n’y aura guère de Démoniaques à l’occuper. Les forces du Grand Maître ont été décimées dans la bataille de Filom. De plus il va envoyer des patrouilles à l’extérieur. Et avec le mauvais temps, qui a régné, il n’aura pas eu le loisir de faire venir d’autres Démoniaques des quatre coins de l’Empire… Et puis il faut savoir prendre des risques !

— Ça va ! grogna Gohr. Donc mon objectif, c’est la centrale. Et vous autres ?

Virgia posa le doigt sur une autre ligne, la quatrième.

— Ça, c’est le niveau « U ».

— La charge d’autodestruction, marmonna Luhella.

— Exactement.

— Où se trouve-t-elle précisément ?

— Enfermée dans un compartiment sous protection magnétique, gardée par un groupe de guerriers d’élite.

— Un compartiment magnétique, dit un des hommes. Alors elle est inaccessible.

— Inaccessible tant que la centrale d’énergie fonctionne, dit Virgia. Mais quand la centrale tombera en panne le compartiment s’ouvrira de lui-même.

— Oui, dit pensivement Luhella. Et qui s’occupera de cet objectif ?

— Moi ! dit Iwek.

Virgia tourna la tête vers le géant.

— Toi, mutant ? dit-elle d’un ton sarcastique. Tu pourrais reconnaître une charge nucléaire ? Voilà qui serait étonnant chez quelqu’un de ta race !

Iwek gronda. Mais l’homme qui avait déjà parlé lui posa la main sur l’épaule.

— Moi, je saurai la reconnaître. J’ai été artificier avant d’entrer au service de Jol Zohar… Comment déconnecter la charge ?

— C’est une charge classique de type employé dans l’armée.

— Alors pas de problème. Suffira de couper le câble de commande.

Luhella se racla la gorge.

— Reste le troisième objectif, dit-elle.

Virgia se tourna vers elle.

— Eh oui…

— Et nous nous le réservons, toi et moi.

— Exactement !

Les deux femmes se défiaient du regard derrière leurs visières transparentes. Lentement, Virgia posa le doigt sur le dernier niveau.

— Le domaine du Grand Maître, dit-elle. C’est là que se trouve le dépersonnaliseur… C’est là aussi que se trouvent les plus farouches défenseurs du Grand Maître. Des hommes qui ont d’ores et déjà fait le sacrifice de leur vie. Des fanatiques qui lutteront jusqu’à leur dernier souffle.

Il y eut un silence.

— Aucune chance qu’ils soient morts à Filom ou qu’ils partent en patrouille ? demanda Iwek.

— Pas la moindre… Ils sont constamment attachés à la personne du Grand Maître… Alors… Toujours décidée, mutante ?

Luhella allait répondre quand un sifflement aigu retentit au-dessus de la plaine. Chacun leva la tête vers le ciel, vit les vaisseaux qui s’élevaient et filaient à toute vitesse vers l’horizon.

— Les patrouilleurs, dit Virgia. Je leur donne une heure pour rejoindre l’abri où nous avons laissé l’émetteur, dix minutes pour atterrir et se rendre compte qu’il n’y a personne dans les environs, une autre heure pour revenir ici… Il faudra donc que tout soit terminé en deux heures au plus.

Luhella frappa du poing sur la paroi rocheuse.

— Alors il n’y a plus une seconde à perdre… Allons-y !


CHAPITRE IX

Virgia n’avait pas menti en affirmant que nul n’aurait pu imaginer qu’on attaque le repaire en passant par ses conduits d’aération ! Luhella avait déjà vu pas mal d’endroits malpropres et poussiéreux, dans sa vie aventureuse, mais ces conduits battaient un record dans le genre ! Jamais au grand jamais ils n’avaient dû être nettoyés depuis la construction de la base. Et, pendant qu’elle descendait lentement vers le niveau inférieur, échelon après échelon, assurant ses pieds et ses mains, Luhella se demandait si elle n’allait pas finir par glisser et s’écraser au fond de ce puits malodorant et visqueux. Il n’aurait plus manqué que ça ! Venir se battre contre le Grand Maître des Démoniaques et finir dans une stupide chute…

Mais Luhella savait bien qu’elle ne tomberait pas, comme elle savait que l’ultime combat l’attendait et qu’elle ne s’y déroberait pas. Il y avait là une fatalité, un clin d’œil de la part du destin. La jeune femme retrouvait une des croyances fondamentales du peuple mut : celle de la prédestination. Le symbolisme de la chose lui apparaissait avec une aveuglante clarté. Elle songeait à Ionah, sa petite sœur, tuée par les envoyés du Grand Maître. Elle accomplissait un acte sacré : la vengeance. Elle regretta de n’avoir pas eu le loisir de peindre sur son corps et sa face, les tatouages rituels de la cérémonie d’expiation.

Elle leva la tête. Juste au-dessus d’elle, Igaal descendait lentement, maladroitement, mais avec une obstination de machine, une régularité qui la fascinait. Une nouvelle fois, elle se dit que le jeune homme était presque avantagé, de par ce qu’il avait subi. Il ignorait les sentiments, les sensations, la peur… S’ils échouaient, il ne se rendrait compte de rien.

Luhella serra les dents. Ils réussiraient ! Ils vaincraient ! N’était-ce pas déjà une formidable victoire qu’ils soient là, en train d’investir silencieusement le repaire de leurs ennemis, de se glisser aux points stratégiques d’où, dans quelques minutes, ils se rueraient à l’attaque…

Ils réussiraient ! Igaal revivrait, redeviendrait lui-même. Son Igaal. Et alors…

Au-delà d’Igaal, il y avait Virgia. Luhella ne pouvait la voir, car la masse de son ami la cachait. Mais elle était là ! Et la haine brûlait dans le cœur de Luhella. Elle était là…

Quand tout serait fini, elles se battraient. L’une d’elles mourrait ! Ça aussi, c’était écrit…

Farouche, Luhella empoigna un barreau, descendit encore plus bas, plus bas…

*
*   *

Iwek se tortilla, retenant un soupir d’énervement. Ces foutus conduits n’avaient pas été calibrés pour un gaillard de sa carrure ! Il se frottait aux épaules, aux hanches, aux coudes et aux genoux à chacun de ses mouvements !

L’homme qui le précédait s’immobilisa. Le géant en fit autant. Il n’avait pas peur. Iwek Iteluh ignorait la peur. L’anxiété qui lui serrait la gorge avait une autre cause. C’était la crainte d’échouer, de ne pas parvenir à déconnecter la charge nucléaire. Tout serait alors fichu.

Iwek n’avait qu’une très vague idée de ce que pouvait être une charge nucléaire. Son peuple de pêcheurs, d’agriculteurs, ne s’intéressait que de loin à tout ce qui était technologie. Spécialement quand cette technologie était destructrice. Le jeune Mut imaginait que cette charge provoquerait une gigantesque explosion qui les volatiliserait tous. Dans un sens, ce ne serait pas un échec, si les Démoniaques étaient anéantis en même temps qu’eux. Ils auraient tout de même réussi à balayer cette secte de démons de la Galaxie et les races extra-humaines n’auraient plus à souffrir de leur fanatisme. Mais tout de même… Iwek se trouvait un peu jeune pour mourir. Gouih, sa fiancée, lui manquait. Il avait envie de la serrer dans ses bras, de l’embrasser, de faire l’amour avec elle… Il s’étonna de ce désir, en cet instant où se préparait une bataille farouche, sans pitié. Il étouffa un sourire. Voilà qu’il songeait à la cérémonie où Gouih et Luhella s’étaient déclarées sœurs… Il songea qu’en toute logique, après ça, il aurait dû pratiquer avec Luhella la cérémonie sacrée de l’amour incestueux… Que tout ça était loin !

— On est arrivés, dit à mi-voix l’homme qui la précédait. Il y a une grille d’aération.

— On y va ? demanda une voix derrière Iwek.

— Non. Il faut encore attendre trois minutes. Pas de bruit !

Iwek soupira, son impatience grandissant. Trois minutes ! Pourquoi pas trois siècles ?

*
*   *

Gohr était songeur. Blotti devant la grille qu’il ferait sauter dans quelques instants, son pistolet désintégrateur calé dans son poing, il se demandait par quel tortueux hasard il pouvait bien se retrouver là, sur le point d’attaquer le Grand Maître, de brûler ce qu’il avait adoré… Sa foi dans l’idéal des Démoniaques n’avait pas dû être aussi forte qu’il l’avait cru, puisqu’il avait suffi qu’on tue son ami Fréal pour que cette foi se change en une haine débridée, en une soif de vengeance que rien ne pouvait étancher… Rien, sinon la mort du Grand Maître et l’anéantissement de ses anciens frères.

Gohr doutait de tout. Sauf d’une chose… Du devoir qui lui incombait de venger Fréal. Pour cela, il avait trahi. Pour cela, il irait jusqu’à sacrifier sa vie. Le trésor du Grand Maître comptait si peu, en fait !

Il était étonné que Luhella, la fille mutante, n’ait pas été choquée quand il lui avait avoué sa passion pour quelqu’un de son sexe. L’homosexualité était méprisée par la société. Mais elle, elle ne l’avait pas méprisé. Il y avait là quelque chose qui contredisait ce qu’il avait toujours entendu dire, à savoir que les non-humains étaient des êtres frustes, inintelligents, intolérants, barbares. En fait, Luhella était une personne sensée, réfléchie, courageuse…

Bon Dieu, il n’était pas facile d’avouer qu’on s’était trompé, qu’on avait cru dans des sottises, qu’on s’était montré soi-même barbare, intolérant, fanatique.

Gohr allait régler ses comptes avec les Démoniaques. Il allait également les régler avec une partie de lui-même !

— C’est le moment, dit-il en regardant sa montre.

L’heure convenue s’était inscrite sur l’écran minuscule. En principe les deux autres groupes d’attaque devaient être arrivés à pied d’œuvre.

Gohr braqua son désintégrateur sur une des attaches de la grille, appuya sur le bouton-détente. Il y eut un bref sifflement et l’attache sauta. Gohr en fit autant pour les trois autres, puis, saisissant la grille à pleines mains, il la repoussa légèrement.

Il jeta un coup d’œil prudent à l’extérieur du boyau. Il vit un couloir long et désert, à demi éclairé.

— Personne, dit-il tout bas. Allons-y !

Il tira la grille à lui, la cala dans le boyau, se laissa glisser dans le couloir. Il se reçut souplement, silencieusement, sur ses épaisses semelles, braqua immédiatement son désintégrateur. Mais nul ne survint. Ils n’avaient pas été repérés !

Le cœur de Gohr s’accéléra pendant que les cinq hommes qui l’accompagnaient se laissaient tomber dans le couloir. Le dernier remit la grille en place derrière lui.

Gohr sourit, tendu. Il se retrouvait dans son élément de prédilection : la bagarre. Il se sentait bien, tout à coup. Le moment était enfin arrivé de venger Fréal !

Sans un mot, il fit signe à ses hommes de le suivre. Il connaissait bien les lieux. Il faudrait suivre ce couloir avant d’arriver à un embranchement. À droite, ça donnait sur les alvéoles d’habitation des techniciens de la centrale. À gauche sur la centrale elle-même.

Silencieusement, les six hommes se mirent en marche…

*
*   *

— Allons-y, dit l’homme qui précédait Iwek.

Le géant bouillait d’impatience. Il lui sembla que son compagnon mettait un temps infini pour faire sauter la grille et, quand il le sentit qui s’extirpait du boyau, il le poussa pour qu’il aille plus vite !

Il déboucha enfin dans le couloir, dégaina son désintégrateur, le braqua à gauche, à droite, presque déçu de ne voir aucun Démoniaque sur qui il aurait pu passer ses nerfs.

— Allons, gronda-t-il.

L’ancien artificier lui fit signe de se taire. Iwek se trouva un peu bête de se laisser ainsi aller à la nervosité. Il aurait bientôt l’occasion de se battre. Il se domina.

Ils étaient huit en tout. C’était beaucoup, en songeant que Luhella et Virgia seraient seules pour attaquer le Grand Maître et sa garde, mais c’était peu en songeant qu’eux devraient prendre le poste de garde, même si le nombre des Démoniaques au cœur de la base était fortement diminué.

— Par où ? demanda un des hommes.

— D’après Virgia, la charge est à côté du poste, et le poste au débouché de l’ascenseur central. Il faut donc nous diriger vers l’intérieur.

L’artificier montra un autre couloir, qui s’ouvrait à quelques mètres. Sans qu’on ait eu besoin de lui en donner l’ordre, Iwek s’y dirigea en deux bonds silencieux, y jeta un rapide coup d’œil.

Le couloir semblait s’enfoncer à l’infini. Personne en vue. Une navette était ouverte, semblant attendre.

— Ça va ! souffla-t-il.

Ses compagnons le rejoignirent.

— On prend la navette ? demanda l’un d’eux. Ça ira plus vite.

— Non, répondit leur chef. Ces navettes ont peut-être un système automatique de contrôle. On pourrait nous voir à son bord. Il faut aller à pied. Par contre…

Il lâcha une courte rafale de son arme sur le rail magnétique.

— Comme ça on ne pourra pas nous prendre à revers. Dépêchons-nous, maintenant !

Les hommes se mirent à courir. Iwek les dépassait tous de plus d’une tête et demie. Il songea qu’il devait faire une cible parfaite. Pour la première fois de sa vie, il souhaita être petit !

*
*   *

Luhella. Virgia et Igaal se trouvaient dans une petite pièce sombre et nue. Luhella regardait tout autour d’elle, étonnée de ce que Virgia l’ait emmenée ici après qu’elles aient débouché du boyau d’aération. Ce réduit ne lui disait rien qui vaille, il s’en émanait comme une atmosphère sinistre, tragique.

— Pas très gai, hein ? persifla Virgia à mi-voix.

— Non, répondit sèchement Luhella. Où sommes-nous ?

— Dans une des parties les plus secrètes des appartements du Grand Maître. Je n’y ai eu accès qu’une fois… Il faut te dire qu’à chaque niveau du centre existe une salle qu’on appelle « salle de vérité ». C’est dans ces salles que sont amenés ceux des Démoniaques qui ont commis une faute et qui doivent être interrogés et jugés par le Grand Maître. Ces salles communiquent avec celle-ci. C’est ici, dans la plupart des cas, que le Grand Maître donne son verdict.

— Il ne se rend pas dans les chambres de vérité ?

— Il ne s’y rend pas en personne. C’est son hologramme que les condamnés peuvent voir près d’eux. Le Grand Maître ne courrait pas le risque qu’un condamné, dans un geste de désespoir, se jette sur lui… Il reste dans cette pièce-ci, bien à l’abri.

— Je vois… Et pourquoi nous as-tu emmenés là ?

— Parce que c’est là que nous allons laisser Igaal. Il est en sécurité.

— Le laisser…

— Tu ne nous vois pas nous lancer à l’attaque en sa compagnie, tout de même ?

Luhella ne répliqua pas. Virgia avait raison. Mais abandonner Igaal, même pendant quelques minutes, lui répugnait. Le jeune homme resterait sans défense, à la merci du moindre de ses ennemis…

Luhella soupira. Elle n’avait pas le choix.

— Où se trouve le dépersonnaliseur ? demanda-t-elle.

— Au-delà de cette salle, il y a plusieurs pièces où se tient d’ordinaire la garde du Grand Maître. Ensuite, ce sont ses appartements proprement dits. C’est là, dans la salle de travail, que se trouve le dépersonnaliseur.

— De sorte qu’il va falloir nous débarrasser d’abord de la garde, puis du Grand Maître, pour revenir chercher Igaal et l’emmener là-bas.

Virgia ricana.

— Tu as parfaitement compris, mutante !

— J’ai surtout compris que tu as besoin de mon aide pour la bagarre. Mais une fois que nous nous serons débarrassées du Grand Maître et de sa clique, si nous y parvenons, tu n’auras plus besoin de moi. Alors tu essaieras de me descendre. Je me trompe ?

Virgia soutint sans broncher le regard de Luhella.

— La réciproque n’est pas exacte ? murmura l’ancienne Démoniaque.

Luhella serra les poings.

— Parfaitement exacte…

— Alors faisons cause commune pour la durée de l’attaque. Ensuite… ce sera chacune pour soi.

— C’est comme ça que je vois les choses.

Virgia s’approcha de Luhella.

— Je souhaite de tout cœur que nous vainquions les Démoniaques, siffla-t-elle haineusement. J’aurai ensuite l’immense bonheur de t’arracher le cœur de mes propres mains, chienne mute !

Luhella considéra longuement Virgia.

— J’éprouve les mêmes sentiments et les mêmes désirs, dit-elle froidement.

*
*   *

Gohr s’arrêta devant l’embranchement. Il essuya la sueur qui perlait à son front, inspira deux ou trois fois pour se calmer, puis s’approcha du carrefour, jeta un regard.

À droite, il vit les alvéoles, qui s’alignaient, impersonnelles, semblables les unes aux autres. La plupart étaient ouvertes, leurs occupants ne se trouvant pas à la base. Des robots allaient et venaient, effectuant l’entretien, le ménage, remettant tout en ordre.

Mais cinq alvéoles étaient fermées…

Gohr fit signe à deux de ses hommes d’approcher. Il leur montra les alvéoles.

— Celles-là sont occupées, dit-il tout bas. Il faut que vous abattiez ceux qui s’y trouvent, qu’ils ne puissent pas nous prendre à revers.

— Les robots ? demanda l’un des hommes.

— Pas de risque. Ils ne sont pas programmés pour la défense. Juste pour le ménage… Faites vite !

Les deux hommes se ruèrent dans le couloir, courant silencieusement. Le cœur battant, Gohr les vit s’arrêter chacun devant une alvéole, poser la main gauche sur le bouton d’ouverture, assurer leur désintégrateur dans la droite… Il leur fit un signe.

Les deux hommes ouvrirent les alvéoles, braquant leurs armes. Les brefs sifflements des rafales se firent entendre. Gohr ricana… Mais déjà les deux hommes passaient aux alvéoles suivantes, bousculant les robots qui continuaient leur tâche, imperturbables.

Ils firent à nouveau feu, passèrent à la dernière alvéole…

Ils revinrent, toujours aussi silencieux.

— Du gâteau ! dit l’un d’eux. Ils dormaient, ces cons ! Ils se sont même pas vus mourir !

Gohr serra les dents. Fréal, lui, avait eu tout le temps de se voir mourir…, de se sentir mourir… Il n’était pas encore vengé, loin de là ! Gohr songea à Luhella et Virgia. Pourvu qu’elles réussissent… Pourvu qu’elles aient la peau du Grand Maître ! Rien d’autre ne comptait.

L’ancien Démoniaque regarda dans le couloir de gauche. Au bout d’une cinquantaine de mètres, il s’ouvrait sur une salle violemment éclairée, d’où émanait un faible ronronnement.

— La centrale, murmura Gohr.

Il regarda ses compagnons. Tous semblaient aussi résolus que lui, se ramassant sur eux-mêmes pour bondir.

— En avant ! cria-t-il en levant son arme !

*
*   *

Iwek jurait entre ses dents. Où pouvaient bien se trouver ce fichu poste de garde, cette saloperie de charge ? Ce n’était pas possible ! Ils avaient dû se tromper de chemin !

Ils couraient depuis de longues minutes et il lui semblait qu’ils ne faisaient qu’aller d’un couloir à l’autre, d’un embranchement à l’autre. Chaque mètre de cette fichue base ressemblait comme un frère au mètre suivant, chaque carrefour à celui qui l’avait précédé, chaque salle à la salle voisine !

Encore heureux que Virgia ne se soit pas trompée en affirmant que la base devait être presque vide. Sinon il y a belle lurette qu’on les aurait découverts ! À courir comme ça au hasard !

L’artificier s’arrêta, cherchant à s’orienter. Ils devaient se diriger vers ce qui représentait le moyeu de la roue que formait l’étage. Mais où se trouvait ce moyeu ? Ils avaient fait tellement de tours et de détours qu’ils étaient complètement perdus.

Et chaque seconde qui comptait, comptait…

— Par là ! décida leur chef.

Ils reprirent leur course. Iwek serra les poings. Il avait l’impression de devenir fou, lui, l’homme des lacs, des espaces libres, à courir dans ces couloirs qui n’en finissaient plus…

Le petit groupe déboucha dans une salle tout en longueur. Cinq Démoniaques s’y trouvaient, penchés sur une machine à demi démontée. Ils levèrent la tête en les voyant survenir. L’un d’eux poussa un cri…

Iwek ne se préoccupa même pas de savoir si les Démoniaques étaient armés ou pas. La sauvagerie, la brutalité accumulées en lui depuis des semaines, depuis que Ionah était morte, depuis qu’il devait vivre ailleurs que sur Zélon, la haine, tout cela se libéra en une seconde.

Le géant poussa un grand cri, un rugissement qui fît sursauter ses compagnons comme ses ennemis. Il bondit, sans même braquer son arme, et balaya les Démoniaques comme un ouragan. Il frappa, de toutes ses forces, sentit des os qui craquaient sous ses poings. Un des Démoniaques fut projeté contre la machine démontée, s’empala sur une sorte de longeron d’acier qui lui rentra dans le dos pour ressortir au niveau de la base du cou. Un autre, projeté contre le mur, s’effondra en râlant, les reins brisés.

Stupéfaits, les compagnons d’Iwek purent avoir un bref mais intense aperçu de ce qu’était la lutte à main nue, rituelle chez les Muts, et que des générations de champions, de village en village, avaient perfectionnée au cours des âges. Une lutte très ancienne qui tirait ses origines, disait-on, des anciens arts martiaux des peuples de la Terre. Une lutte où en principe on ne cherchait pas à tuer…

Un des Démoniaques s’empara d’un outil, le leva, dans une tentative dérisoire pour se protéger de la montagne humaine qui se dressait en face de lui. Il frappa. Mais Iwek para le coup d’une simple rotation du buste. Déséquilibré, le Démoniaque trébucha. Instantanément, le poing d’Iwek s’écrasa sur sa nuque. L’homme tomba à genoux, à demi assommé. Iwek l’empoigna par le cou et par les reins, l’éleva au-dessus de sa tête, le laissa retomber. L’échine de l’homme se rompit avec un bruit sec. D’un coup de talon sur la glotte, Iwek lui broya le larynx. Il empoigna par le poignet un autre des Démoniaques, tordit férocement, brisant le coude et l’épaule. L’homme glapit, s’effondra…

— Attention ! cria un des compagnons d’Iwek.

Le géant se retourna, se baissant d’instinct. Il évita de justesse un lourd marteau d’acier.

Le chuintement d’une décharge de désintégrateur retentit et le dernier Démoniaque s’abattit, la tête carbonisée. Iwek regarda l’artificier, qui avait tiré.

— Merci ! grommela-t-il.

— De… de rien !

Les compagnons d’Iwek considéraient le géant avec stupeur. Le combat n’avait duré que quelques secondes et le Mut avait fait la démonstration d’une force qu’aucun d’eux n’avait jamais imaginée !

— Eh bien…, marmonna l’artificier.

Il n’en dit pas plus. Iwek s’était approché de l’homme à qui il avait cassé le bras. Il le releva d’une main, le gifla sèchement de l’autre. L’homme revint à lui, glapit de douleur. Iwek serra son poing autour du col de sa vareuse. Le Démoniaque émit un gargouillis, ses yeux s’exorbitèrent tandis que son teint virait au violacé.

— Où se trouve la charge d’autodestruction ? demanda Iwek d’une voix grondante. Je te donne cinq secondes et puis je t’étrangle !

Le Démoniaque roulait des yeux affolés. Il voyait le visage bleu du géant, tout près du sien, son regard flambant de haine. Il sentait la force des doigts qui l’étouffaient lentement…

Il fit un geste vague de son bras valide. Iwek desserra légèrement son étreinte.

— Par… par là… râla le Démoniaque en montrant une porte. La… pièce numéro… 112.

— Merci ! gronda Iwek en ricanant.

Il serra brusquement. Le Démoniaque eut un sursaut, sa bouche s’ouvrit, sa langue jaillit…

Iwek ouvrit son poing, laissa le cadavre choir par terre. Il se retourna vers ses compagnons.

— Pièce 112 ! dit-il. Allons-y !

Le petit groupe traversa la salle jusqu’à la porte qu’avait indiquée le Démoniaque. L’artificier passa le premier, regardant prudemment au-delà.

*
*   *

Gohr et ses hommes débouchèrent au pas de course dans une salle ronde, à l’éclairage discret. Une dizaine d’hommes se trouvaient là, occupés au contrôle de la machinerie. Mais cinq gardes armés faisaient les cent pas sur une passerelle circulaire qui dominait la coupole transparente en dessous de laquelle se trouvait le cœur même de l’installation, à savoir un petit générateur nucléaire parfaitement isolé.

Ce fut dans leur direction que Gohr et les siens firent feu. Gohr visa un des gardes, eut la satisfaction de le toucher en pleine tête. Le corps bascula par-dessus la rambarde, tomba sur la coupole isolante. Il y eut un grésillement et le cadavre du Démoniaque fut instantanément volatilisé.

Gohr s’immobilisa. Il comprenait que la centrale était sous une protection automatique infiniment plus efficace que celle de gardes armés. Pour en venir à bout, il faudrait d’abord couper l’alimentation de la coupole, sinon il n’y aurait rien à faire !

Sa distraction faillit être fatale à Gohr. Une rafale toucha le sol juste devant ses pieds et il fit un saut en arrière, se jetant instinctivement à l’abri d’une table d’acier. Il visa la passerelle, la balaya d’une longue rafale. Deux autres gardes basculèrent sur la coupole, subissant le sort de leur compagnon.

Mais déjà les ouvriers s’étaient ressaisis. Ils se jetèrent sur leurs armes et se retournèrent pour faire face à leurs attaquants.

En un instant ce fut une mêlée générale. Gohr et les siens bénéficiaient de l’effet de surprise, mais les Démoniaques étaient plus nombreux. Heureusement, isolés au milieu de la salle, armés de simples fulgurants à la place de désintégrateurs, ils ne pouvaient résister à leurs assaillants. Fusillés à bout portant, ils s’effondrèrent les uns après les autres.

Un calme relatif régna enfin, uniquement troublé par le souffle des survivants. Abrité derrière sa table, Gohr leva prudemment la tête. Il avait lui-même descendu quatre Démoniaques. Mais ses hommes ? Combien étaient-ils ?

— Ça va ? interrogea-t-il sans se découvrir. Des pertes ?

— On a deux tués et un blessé, répondit une voix.

Gohr tiqua. Ils n’étaient plus que trois.

— Ne bougez pas, dit-il.

Il attendit une longue seconde, écoutant de toutes ses oreilles. Il n’entendit rien. Ni râle ni souffle.

— Je crois qu’on les a eus, reprit la même voix.

Sur sa droite, Gohr vit un homme se lever de derrière une console.

— Non ! cria-t-il. Ne…

Trop tard ! Une rafale de fulgurant partit de la passerelle. L’homme poussa un cri et s’abattit en agitant les bras.

— Ma jambe ! cria-t-il. Ma jambe !

Le Démoniaque s’était découvert. Gohr fit feu, vit le dernier des gardes recevoir sa rafale de plein fouet, s’effondrer laissant choir son arme.

— Cette fois, ça y est, dit-il.

Il se dressa, contourna la table. Il vit le blessé qui se traînait sur le sol métallique, marcha vers lui. La jambe du malheureux était calcinée par la rafale du fulgurant.

— Ne bouge pas, dit Gohr. Ce ne sera rien. Avec des régénérateurs, tu retrouveras ta patte.

Il ne savait vraiment pas si ce qu’il disait était sensé ou non, mais le blessé parut rassuré. Il grimaça un sourire, malgré l’effroyable douleur qui devait le tarauder.

— Je m’occupe de toi dans un instant, reprit Gohr. Faut que je fasse sauter cette putain de centrale !

Il abandonna le blessé, ouvrit sa petite besace, en sortit une charge miniaturisée, la soupesa… Largement suffisante pour anéantir la centrale… et même bien plus. Il faudrait qu’il retarde d’une bonne minute l’explosion s’il voulait avoir une chance de tirer ses os de là… et d’emmener le blessé sur son dos !

— Avant tout, déconnecter la coupole, marmonna-t-il.

Il se dirigea vers le tableau de commande de la centrale, l’inspecta rapidement. C’était suffisamment clair pour qu’il s’y retrouve sans trop de difficulté. Il avisa le bouton rouge de déconnexion de la coupole, appuya dessus, se retourna.

La coupole disparut sans bruit, exposant la machinerie elle-même.

— Parfait, coupa Gohr.

Il marcha vers le générateur, passant devant une console renversée…

Le Démoniaque mourant leva son arme, visa l’homme qui passait devant lui, appuya sur la détente…

Gohr reçut la rafale de fulgurant en pleine tête. Il ne se rendit pas compte qu’il mourait…

Son corps s’abattit. La charge miniaturisée roula sur le sol.

*
*   *

Virgia et Luhella attendaient, toujours immobiles dans la pièce obscure. Elles attendaient et sentaient la même impatience qui montait dans leurs nerfs tendus à craquer. Que se passait-il, au-dessus de leurs têtes ? Pourquoi la lumière ne s’éteignait-elle pas, leur signifiant que la centrale était hors d’usage ? Est-ce que par hasard leurs compagnons avaient échoué ? Si cela était, allaient-elles voir la porte s’ouvrir devant une troupe de Démoniaques en armes ?

Luhella regarda Virgia avec rancœur. La Démoniaque la fixait, précisément. Les deux femmes se défièrent.

— Pourquoi lui as-tu coupé le doigt ? demanda Luhella.

— Le goût du sang m’excite quand je fais l’amour, répondit l’ancienne Démoniaque.

Luhella serra les poings. Elle allait cracher une injure quand un bruit se fit entendre à l’extérieur de la porte. Une sorte de mélopée, dont elle ne comprit pas les paroles, mais qui la glaçait étrangement. Elle regarda Virgia. Le visage de la jeune femme s’était fait sarcastique.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Luhella.

— Une cérémonie rituelle, répondit Virgia. En l’honneur de ceux des nôtres qui sont morts en se battant dans la passe de Filom. C’est l’usage. Le Grand Maître a instauré le culte des héros morts pour la secte. En principe, chaque Démoniaque doit y assister. Du moins ceux qui se trouvent sur Kelah. En pratique, j’imagine qu’aujourd’hui, il y en aura fort peu.

Luhella réfléchissait.

— Combien de temps, depuis le départ des patrouilles ?

Virgia consulta sa montre.

— Trente-trois minutes. Pourquoi ?

— J’ai une idée ! Viens !

Elle se dirigea vers la porte. Virgia la saisit par le bras.

— Qu’est-ce qui te prend ? Tu es folle de quitter cet abri.

Luhella la fixa sans aménité.

— Je ne vais pas rester ici sans rien faire. Tu dis que tous les Démoniaques assistent à cette cérémonie ?

— En principe, oui.

— Et le Grand Maître est parmi eux ?

— Bien sûr !

— Alors…

Luhella tapota sur son bracelet.

— L’occasion ou jamais de les cueillir tous ensemble ! Tu crois que je vais la laisser échapper ! Où se tient cette cérémonie ?

Virgia détourna brièvement le visage.

— Tu as raison, dit-elle plus bas. Il faut tenter le coup.

Elle regarda Igaal.

— Suis-moi !

Les deux femmes sortirent de la pièce. La mélopée des Démoniaques leur parvint plus nettement.

— Par là, dit Virgia en montrant un couloir.

L’une derrière l’autre, les deux femmes s’enfoncèrent dans le long corridor. Luhella frissonna. La température n’était pas très élevée, pourtant ce n’était pas de froid qu’elle tremblait ? Elle pouvait voir, sur les murs du couloir, des dessins, des sculptures barbares, incompréhensibles et sinistres. Par endroits, des figures évoquaient des êtres torturés, mutilés, sacrifiés à des idoles monstrueuses, hideuses.

— Qu’est-ce que ça représente ? demanda Luhella malgré elle.

— Ce sont les divinités du Mal, celles qui doivent régner après que les Démoniaques auront balayé les non-humains et foulé aux pieds les vieilles croyances. L’ordre qu’instaurera le Grand Maître sera le culte des vraies forces qui font agir les hommes : celles du Mal !

Abasourdie, Luhella se rendit compte que Virgia parlait d’une voix presque défaillante, comme si le fait de voir ces ridicules gribouillis lui faisait revivre sa foi.

— Et tu crois vraiment à ces sottises ? s’étonna-t-elle.

Virgia lui jeta un regard flamboyant de haine.

— Tu crois bien à tes traditions de mutante ! Le Grand Démon existe, sois-en sûre ! Il est notre mauvais côté… Le mauvais côté de tous les êtres humains.

Luhella ne répliqua pas. Virgia croyait à ce qu’elle disait, c’était évident ! Elle espéra seulement que cette foi ne l’amène pas à la trahir au dernier moment.

Comme si elle avait deviné ses pensées, Virgia reprit :

— Sois tranquille… En ce qui me concerne, je suis totalement étrangère à toute forme de superstition. Si j’étais Démoniaque, c’était uniquement par ambition. Une fois le Grand Maître au pouvoir, j’aurais eu la richesse, le pouvoir…

— Et tu as renoncé à tout ça pour les beaux yeux d’Igaal ? Tu veux vraiment que je te croie ?

Virgia haussa les épaules.

— Il y a ça… Il y a aussi mon échec au Château des Vents Infernaux. J’étais condamnée à mort. Que puis-je faire d’autre, maintenant, que de marcher avec toi ?

Tout en parlant, les deux femmes avaient longé le couloir. La mélopée des Démoniaques se faisait de plus en plus nette, de plus en plus proche. Virgia retint Luhella par le bras.

— Attention, souffla-t-elle. Nous approchons de la crypte.

— La crypte ? Mais…

— Chut ! Regarde !

Virgia montra un étroit passage qui s’ouvrait dans la paroi. Étonnée, Luhella s’aperçut qu’il n’était pas revêtu de l’habituel métal poli. Il était creusé à même le roc, et suintait d’une humidité glacée.

— Par là…, souffla à nouveau Virgia. Suis-moi et ne fais pas de bruit.

Luhella suivit Virgia. Elle frissonna à nouveau quand sa main effleura la paroi. Mais elle était si excitée, tendue par la perspective de l’action, qu’elle ne sentit même pas le froid. Elle se plia en deux, gênée par sa grande taille, saisit son trinil.

Sans dire un mot, Virgia s’arrêta et lui saisit la main. Luhella se rendit compte qu’elles se trouvaient sur une étroite corniche, derrière une immense stalagmite, et qu’elles dominaient de quatre bons mètres une crypte taillée dans le roc, au sol plat, au milieu de laquelle brûlait un foyer.

Une quinzaine de Démoniaques se trouvaient là, en demi-cercle, faisant face au feu. Les mains jointes, la tête baissée, ils psalmodiaient leur prière, de la même voix monocorde, impersonnelle, rauque.

Luhella et Virgia échangèrent un regard. L’ancienne Démoniaque mit son doigt sur ses lèvres et secoua la tête. Puis elle montra une ouverture basse, également taillée dans le roc.

Luhella regarda cette ouverture, son cœur s’accélérant. Mentalement, sans savoir pourquoi, elle se mit à compter.

Elle en était à quarante quand le Grand Maître apparut…

*
*   *

Le blessé se traînait vers la charge. Il haletait et chacun de ses mouvements lui causait une souffrance intolérable, qui irradiait dans tout son être, lui tirait des larmes, le faisait vomir sur le devant de sa combinaison un filet de bile mêlée à de la salive.

Il s’appelait Tim Pruh et n’avait rien d’un héros. Il avait accepté de suivre la mutante et son frère uniquement parce qu’il avait perdu une énorme somme au jeu et que le salaire payé par Jol Zohar le mettrait à l’abri de ses créanciers pendant un bon bout de temps.

Ironie… Maintenant tout reposait sur lui. Il devinait qu’il ne toucherait jamais son salaire. Il n’était pas un héros et l’idée de se sacrifier ne lui était jamais venue à l’esprit. Et c’était pourtant ce qu’il allait faire, ce qu’il voulait faire.

— Pourquoi… pourquoi…

Ce simple mot s’échappait de ses lèvres. Pourquoi ?

Pourquoi faisait-il ça ?

La réponse était aveuglante. Tim Pruh faisait ça parce qu’il souffrait atrocement de sa jambe carbonisée. Parce qu’il savait qu’il ne sortirait jamais de ce putain de trou. Parce qu’il était fichu, archifichu !

Alors, crever pour crever, il voulait faire sauter cette centrale de merde ! Il voulait finir en beauté, ne plus souffrir et pouvoir penser, au moment où il partirait pour le Grand Voyage : « Bien fait pour vos gueules, sales cons ! »

Qui étaient les sales cons, il ne savait le dire au juste. Il en faisait sans doute partie. Il haïssait la douleur, la mort, les Démoniaques, les deux mutants…

Sanglotant de douleur et d’épuisement, Tim Pruh repoussa le corps décapité de Gohr, roula sur lui-même pour se retrouver sur le ventre. Il attendit quelques secondes pour reprendre son souffle. Une faiblesse le prit. Il faillit perdre connaissance.

Il ne fallait pas ! Il devait tenir le coup. S’il perdait connaissance, il crèverait. Et tout serait foutu ! Foutu !

Il banda sa volonté, saisit la charge. Il respirait de plus en plus mal. Un éblouissement le traversa. Il retomba de tout son long, épuisé.

Tenir… Encore une seconde. Pour un dernier élan…

D’un coup de pouce, il arma la charge. Il rassembla ses dernières forces, se redressa d’un sursaut, projeta l’explosif contre le générateur.

Il retomba, se laissa enfin aller à la paix bienfaisante de la mort. Il ne se rendit même pas compte que la déflagration soufflait toute la centrale en une multitude d’éclats qui déchiquetèrent son cadavre.

*
*   *

La lumière qui éclairait le couloir vacilla, faiblit, s’éteignit. Il ne subsista plus que la luminosité du métal revêtant les parois et les cloisons, sa phosphorescence fugitive.

— Ils ont réussi ! cria l’artificier. En avant !

Mais Iwek n’avait pas attendu Tordre. Il s’était déjà précipité en avant, son désintégrateur braqué.

Les huit attaquants firent irruption dans le poste de garde. Ils n’y virent qu’une demi-douzaine de gardes qui, pris totalement par surprise, se saisissaient à peine de leurs armes, regardant tout autour d’eux, sans rien distinguer à ce qui se passait.

Iwek tira une longue rafale, balayant les Démoniaques qui se trouvaient en face de lui, éclatant d’un rire tonitruant, sans même songer à se protéger. Ses compagnons l’imitèrent, aussi féroces que lui, prolongeant leur tir sur les corps allongés.

Enfin, leur chef cria, tout essoufflé :

— Cessez le feu !

Tout surpris de leur facile victoire, les assaillants abaissèrent leurs armes. L’ancien artificier alluma la lampe de poitrine de sa combinaison, fit quelques pas, circonspect.

— Ça va, dit-il enfin. Ils ont leur compte. Venez !

Ses hommes le rejoignirent, Iwek le tout premier.

Étonné, le géant regardait tout autour de lui le décor compliqué, fait de cadrans, d’oscillateurs, de consoles reliées par des câbleries complexes. Au beau milieu de la salle, une sorte de cigare reposait sur un socle. Plusieurs câbles de section imposante le reliaient à des tableaux scellés aux murs.

— C’est la charge, dit un des hommes.

L’ancien artificier acquiesça. Il fit un pas…

Iwek distingua un mouvement. Il ne réfléchit pas, plongea en avant, plaqua aux jambes son compagnon. Une décharge de fulgurant passa au-dessus de leurs têtes. Un cri de douleur retentit…

Iwek roula sur lui-même. Tout un groupe de gardes arrivait, venant d’un autre couloir. Fou de rage, le géant leur décocha une longue rafale. Deux Démoniaques roulèrent sur le sol. Mais les autres se jetèrent sur eux, hurlants, cherchant le corps à corps.

Alors, dans la demi-obscurité de la salle, ce fut une effroyable mêlée, un assaut acharné, une bataille sans merci. Iwek reçut la charge de deux Démoniaques armés de sabres-lasers, évita d’un cheveu de se faire décapiter. La lame d’une des armes lui fendit le devant de sa combinaison, entamant la peau. Il gronda de rage et de douleur, empoigna un de ses assaillants qui s’était trop avancé, l’interposa juste à temps entre l’arme de son compagnon et sa propre poitrine. Le Démoniaque hurla, éventré net. Iwek le propulsa de toutes ses forces contre son adversaire. Celui-ci, surpris, trébucha. Iwek se jeta sur lui, saisit son poignet armé, serra. L’os craqua comme un morceau de bois mort. Le Démoniaque glapit. Mais déjà la poigne d’acier du géant l’empoignait au cou, serrait…

Iwek rejeta les deux cadavres, saisit machinalement un des sabres. Les Muts savaient se battre selon les règles antiques de l’escrime terrienne. Ce n’était pas la forme de lutte que préférait Iwek, mais le géant se savait assez habile pour faire mieux que simplement se défendre. Il pointa son arme juste au moment où deux autres Démoniaques arrivaient sur lui. Il esquiva une lame, riposta avec une fulgurante vivacité, passant sous la garde de son ennemi. Il perçut l’impact de la lame dans la chair…

Le Démoniaque recula en hurlant, son avant-bras tranché net sous le coude, son sang jaillissant en fontaine. Iwek pointa d’estoc, enfonça son arme dans sa poitrine.

Il perçut un mouvement derrière lui, cria de tous ses poumons, se jetant à genoux.

Le Démoniaque qui tentait de l’estoquer par-derrière suspendit son geste. Il fixa le géant agenouillé devant lui, le sabre pointé. Iwek devina son hésitation. Il fixa la base de son cou, se concentra, sentant monter en lui une force qu’il emmagasina dans ses muscles, ses nerfs, son arme. Il avança imperceptiblement vers le Démoniaque, sur les genoux, leva plus haut son sabre…

Le Démoniaque attaqua, avec une vivacité de fauve, sabrant l’air… Mais il ne rencontra que le vide. Iwek s’était jeté sur le côté, se relevant d’une détente.

Iwek vit le flanc de son ennemi, ou plus exactement il le devina, tant sa riposte fut rapide. Il frappa, d’une seule poussée qui venait de tout son être.

Le sabre s’enfonça jusqu’à la garde. Le cri du Démoniaque se confondait avec celui d’Iwek. Un cri d’agonie contre un cri de victoire.

Iwek arracha son arme du cadavre agité de soubresauts, se retourna vers la mêlée. Il put voir ses compagnons qui se défendaient. Les Démoniaques, par leur nombre, les éloignaient lentement de la charge de destruction. Plusieurs corps gisaient sur le sol et, parmi eux, celui de l’ancien artificier. Iwek ne fit qu’un bond jusqu’à lui, se pencha, la gorge serrée d’anxiété.

L’homme n’était pas mort, mais il portait une profonde blessure au thorax. Il respirait péniblement, grimaçant de douleur. Il ouvrit les yeux, vit Iwek penché sur lui.

— Le… le câble… vert, gémit-il. Le… le trancher… Plus le temps de… déconnecter.

Il cracha un flot de sang et sa tête retomba. Iwek se redressa, regarda tout autour de lui. Un câble vert… De quel câble vert l’artificier voulait parler ?

Iwek fronça les sourcils. Effectivement, plusieurs câbles sortaient du socle sur lequel se trouvait la charge. Et l’un d’eux était vert.

Le trancher…

À ce moment, cinq Démoniaques se précipitèrent sur Iwek. Le géant fit face, poussant son cri de guerre, pointant son sabre. Les Démoniaques s’immobilisèrent, ayant pu juger de son habileté, peu désireux de se faire embrocher comme leurs quatre compagnons.

— Alors, gronda Iwek. Qu’est-ce que vous attendez ?

Lentement, les cinq hommes convergèrent vers lui. Iwek recula tout aussi lentement, jeta un regard en direction du socle, de la charge. Ils essayaient de l’en éloigner. Il s’immobilisa, feinta d’un coup de pointe en direction du plus proche de ses ennemis. Le Démoniaque recula vivement. Iwek bondit, faisant tourbillonner son arme. Il passa au milieu de ses ennemis, ressentit comme une brûlure glacée au flanc, comprit qu’il était touché. Il se retourna d’une pirouette, effaça le buste, pointa son sabre. Un des Démoniaques, emporté par son élan, s’y embrocha. Iwek se dégagea comme les autres se jetaient sur lui. Il évita une charge, cria, riposta. Une tête vola…

Haletant, Iwek regarda les trois Démoniaques restant. Il grimaça en sentant la douleur qui montait dans son flanc. Il loucha sur le côté, vit que sa combinaison était lacérée au niveau de la hanche et que le sang coulait à flots. La blessure était grave.

— Alors ! cria Iwek. Venez-y !

Les trois Démoniaques se séparèrent pour attaquer sur trois côtés à la fois. L’un d’eux sourit, comme si le fait de voir le géant mut blessé lui rendait toute sa confiance… ou comme s’il voulait le provoquer ! Mais Iwek ne se laissa pas prendre à cette provocation. Il recula, tourna brièvement la tête. Il n’était plus qu’à une dizaine de pas du socle.

Il recula encore. À l’autre bout de la salle, la mêlée était confuse. Les rafales de désintégrateur s’ajoutaient aux coups de sabre… Nul ne viendrait l’aider. Ses compagnons avaient trop à faire avec leurs propres assaillants.

*
*   *

La cérémonie rappelait à Luhella ce qu’elle avait vu quand les Démoniaques torturaient la pauvre Kalliane. Elle entendait des incantations et voyait le Grand Maître officier, en un rite incompréhensible. Et, pareillement, elle sentait la haine et le dégoût qui montaient en elle.

Quand la lumière vacilla et s’éteignit, elle faillit crier d’allégresse. Leurs compagnons avaient réussi ! La centrale d’énergie avait été détruite. Et Iwek avait dû s’emparer de la charge. Ils ne risquaient plus que le Grand Maître la fasse sauter !

Seule la lueur du feu éclairait la scène de ses reflets dansants. Les Démoniaques avaient interrompu leur prière et regardaient tout autour d’eux, surpris. Le Grand Maître, lui, continuait imperturbablement, et sa voix, sèche, désagréable, résonnait dans la crypte.

— Maintenant ! cria Luhella en se dressant.

Des têtes se tournèrent dans la direction d’où avait jailli son cri. Mais la faille où elle se trouvait en compagnie de Virgia était dissimulée dans l’ombre. La jeune femme tendit son bras, écrasa la pierre rouge de son bracelet avec une allégresse féroce.

La bulle jaillit au moment où des rafales de fulgurant partaient au hasard. Sans attendre de voir les effets qu’elle ferait sur les officiants, Luhella dégaina son trinil et appuya sur la détente. Le faisceau bleuâtre frappa les premiers Démoniaques, les annihilant en une fraction de seconde. Les autres reculèrent. Mais déjà les bulles étaient sur eux, se fractionnant, se posant sur leurs visages, les pénétrant, les faisant éclater comme des baudruches vivantes.

Virgia avait également ouvert le feu, mais le résultat de son tir fut dérisoire à côté de celui de Luhella. Les effets dévastateurs du trinil et du bracelet de mort ne laissaient aucune chance aux Démoniaques. En quelques secondes ils n’étaient plus que des cadavres déchiquetés ou des petits tas de cendres impalpables.

Seul le Grand Maître continuait à officier, comme s’il n’avait rien remarqué, comme si rien ne s’était passé. Stupéfaite, Luhella contemplait sa silhouette vêtue de noir. La bulle se reformait juste au-dessus de lui. La bulle ne l’attaquait pas. Elle n’y comprenait rien…

Elle regarda Virgia. La jeune femme semblait tout aussi étonnée qu’elle et secouait la tête avec incrédulité.

— Il faut y aller ! cria Luhella.

Elle bondit de son perchoir, se reçut souplement sur le sol de la crypte, tendit le poignet pour accueillir la bulle qui revenait dans le bracelet. Elle braqua son trinil sur le Grand Maître.

— Un geste et je vous descends ! cria-t-elle.

Mais le Grand Maître ne semblait pas entendre. Il continuait ses prières, lui tournant le dos. Elle fronça les sourcils, s’avança vers lui, prête à faire feu.

Elle n’était qu’à un pas quand elle comprit. La vérité lui apparut, aveuglante. Elle se retourna… eut un haut-le-corps.

Virgia était descendue elle aussi dans la crypte et la menaçait de son fulgurant.

*
*   *

La douleur montait lentement dans le grand corps d’Iwek. Ses jambes se faisaient lourdes. Il avait du mal à fixer son attention sur ses trois ennemis. Son sabre pesait dans ses mains. Ses mains qui tremblaient…

Pour la première fois depuis qu’il se trouvait en face de ses ennemis, Iwek songea qu’il pouvait mourir dans ce combat acharné, sans merci. Il était gravement blessé, devait faire face à trois adversaires à la fois. Des adversaires que d’autres Démoniaques allaient bientôt aider, s’ils l’emportaient sur ses compagnons.

Tout reposait sur lui. Lui seul pouvait déconnecter cette fichue charge. Il n’avait déjà que trop tardé…

Mais s’il détournait son attention des Démoniaques, ne serait-ce qu’une seconde, pour s’attaquer au câble, ils se jetteraient sur lui, le tueraient.

Iwek regarda successivement chacun des trois hommes… Il regarda les murs, le plafond de cette salle… Lui qui était un homme de l’air pur, des forêts, des lacs… Il pensa à Gouih…

Il reculait depuis de longues minutes. Iwek Iteluh… Reculer !

Il cria et bondit en avant. Les trois Démoniaques ne s’y attendaient pas. L’un d’eux esquissa une parade, un temps trop tard. Iwek frappa haut, le décapitant net. Sur sa lancée il se jeta à genoux, pirouetta pour faire face au deuxième de ses adversaires, lança son sabre en avant.

La lame s’enfonça dans le ventre découvert. Mais celle du Démoniaque frappa à l’épaule. Iwek sentit son bras gauche qui se paralysait, regarda.

Incrédule, il vit son bras qui gisait sur le sol, tranché net.

Le dernier Démoniaque cria et se jeta en avant. Iwek évita sa charge, tendit le pied. Le Démoniaque buta, s’étala de tout son long. Iwek frappa de haut en bas, d’un coup de pointe…

Haletant, le géant fut pris d’un éblouissement. Il tituba. Il entendit un cri, leva la tête. La douleur fusa en lui, insoutenable.

À travers un brouillard rouge, Iwek vit deux autres Démoniaques qui accouraient.

Alors, avec un dernier cri, il se jeta sur le câble vert, leva haut son sabre, l’abattit avec ce qui lui restait de force. Il y eut un grésillement, une étincelle gigantesque, une sonnerie, à laquelle firent écho les cris de rage des Démoniaques.

Iwek tomba à genoux, lâcha son sabre.

Il souriait quand les Démoniaques abattirent sur lui leurs armes. Sa mort ne comptait pas.


CHAPITRE X

Luhella et Virgia se regardaient, silencieuses, avec la même haine, le même défi dans les yeux.

Pourquoi Virgia ne tirait-elle pas ? Pourquoi ne mettait-elle pas fin à ce face à face intenable ? Luhella ne se posa même pas la question.

— Pauvre idiote ! grinça-t-elle. Tu crois que nous avons gagné ? Tiens, regarde !

Sans se soucier de l’arme braquée sur elle, elle se retourna, leva la main, l’abattit sur le Grand Maître qui continuait à psalmodier…

Sa main passa à travers la silhouette noire sans que cette dernière ne réagisse. Folle d’une rage impuissante, Luhella frappa, frappa…

Elle se retourna, essoufflée, vers Virgia. L’ancienne Démoniaque, bouche bée, les yeux agrandis de stupeur, contemplait la scène, incrédule.

— Un enregistrement holographique ! cria Luhella. Une illusion ! Voilà ce qu’il est, ton Grand Maître ! Rien qu’une image ! Alors tire, espèce de conne ! Tu seras bien avancée !

Virgia semblait pétrifiée. Machinalement, elle abaissa son arme, se rua sur l’image du Grand Maître et, comme l’avait fait Luhella, passa ses mains au travers.

— Une image, reprit la jeune mutante sur un ton sinistre. Ah ! il nous a bien eues, le salaud !

Virgia tremblait de tous ses membres. Elle se tourna vers Luhella, hagarde.

— Où est-il ? gémit-elle. Où est-ce qu’il se trouve ?

— Comment veux-tu que je le sache ?

Virgia semblait terrorisée. Elle était livide. Mais Luhella ne songeait pas à se réjouir de la déconfiture de son ennemie. Elles étaient toutes les deux dans les mêmes sales draps. Le Grand Maître devait se cacher quelque part… Autant dire qu’elles avaient tout à redouter de lui !

Luhella s’efforça de penser de façon logique, cohérente.

— Bon, dit-elle posément. Le Grand Maître n’est pas là où tu pensais le trouver. Mais en tout cas il n’a pas pu déclencher la charge autodestructrice. Sinon, à cette heure-ci, on serait réduites en chaleur et lumière. C’est un bon point pour nous.

Virgia l’écoutait, apparemment domptée, buvant ses paroles.

— Il est inutile de chercher à le retrouver, poursuivit la mutante. Il connaît son repaire mieux que nous. Ce qu’il faut faire, maintenant, c’est aller chercher Igaal et le guérir ! On verra pour le Grand Maître plus tard !

Virgia acquiesça. Elle semblait reprendre un peu de sang-froid.

— Oui, c’est ça, dit-elle. Igaal…

Luhella hocha la tête, devinant sans peine les pensées de Virgia. Elle avait exactement les mêmes… Retrouveraient-elles Igaal, là où elles l’avaient laissé ? Le Grand Maître ne s’était-il pas saisi de lui ?

— Vite ! cria Virgia en se ruant vers un escalier.

Luhella lui emboîta le pas. Les deux femmes gravirent à la volée les marches raides, se retrouvèrent dans le couloir par où elles avaient pu se faufiler jusque-là. Virgia allait s’y élancer quand Luhella entrevit un éclat métallique, sur sa gauche. Elle attrapa Virgia par ses cheveux noirs, la tira en arrière juste au moment où un trait de fulgurant zébrait la semi-obscurité.

Virgia cria de terreur, se rejeta dans l’ombre de l’escalier.

— Ils… ils nous attendent ! gémit-elle.

Le visage de Luhella était dur. Elle dégaina son trinil.

— Tu vas me couvrir avec ton désintégrateur, dit-elle.

— D’accord !

La salive de Luhella était amère, cotonneuse. Mais la résolution de la jeune Mute était totale. Elle songea qu’elle n’avait aucune chance de se sortir de ce piège, qu’elle allait crever. Elle s’en fichait… Crever pour crever, elle ferait voir à ces fumiers ce que c’était qu’une Mute ! Ah ! ils méprisaient les non-humains… Eh bien ! ils allaient apprendre à les connaître !

— Prête ? demanda-t-elle.

— Prête !

— J’y vais !

Luhella se lança à découvert, plongeant vers le sol, son arme à la main, tandis que Virgia, du haut de l’escalier, déclenchait un tir nourri en direction des Démoniaques.

Mais ce ne fut pas vers ses ennemis, que Luhella tira. D’un coup de pouce, elle avait réglé la puissance du trinil au maximum. Elle visa la voûte du couloir, tira une longue rafale tout en roulant sur elle-même.

Elle sentit un souffle brûlant à côté de son visage, mais, au même instant, un craquement gigantesque se fit entendre. Luhella leva la tête, vit le plafond du couloir qui cédait, s’effondrait sur les Démoniaques. En une seconde, le couloir fut rempli de gravats, de blocs de rochers, d’un nuage de poussière qui prit Luhella à la gorge et la fit tousser. Des cris d’agonie retentirent, des appels, des râles.

Luhella se releva, regardant d’un œil féroce l’éboulis sous lequel se trouvaient les Démoniaques. Elle se tourna vers Virgia.

— Vite ! lui cria-t-elle. Viens !

Les deux femmes se mirent à courir dans la direction de la pièce où elles avaient laissé Igaal. Elles passèrent devant un embranchement. Une rafale les salua, heureusement mal ajustée.

— Attention ! cria Virgia.

Sans cesser de courir, elle riposta. Un cri étouffé apprit à Luhella qu’elle avait fait mouche.

Pendant d’interminables secondes, Luhella et Virgia coururent de toute leur vitesse, redoutant de se faire surprendre par un groupe de Démoniaques. Mais aucun ne se manifesta. Luhella se prit à espérer que tous les occupants du repaire avaient été tués. Ça leur faciliterait bigrement les choses ! C’est que le temps courait et que les patrouilleurs reviendraient bientôt. Et là, ça serait une autre histoire !

Enfin la porte de la pièce où se trouvait Igaal apparut. Virgia et Luhella sprintèrent en un ultime effort. Haletantes, elles s’immobilisèrent de part et d’autre de la porte, se regardèrent.

Elles se comprirent sans parler. Virgia hocha affirmativement la tête, leva son arme…

Luhella se jeta sur la porte, l’ouvrit à la volée, plongeant à terre, le trinil braqué…

Mais rien ne se passa. Elle leva la tête, soupira de soulagement. Igaal était là, tranquillement assis dans le coin de la pièce où elles l’avaient laissé. Il était seul.

— Ça va, dit-elle en se relevant. Tu peux venir !

Virgia entra. Les deux femmes s’approchèrent d’Igaal, aux aguets tout de même. Il semblait à Luhella que c’était trop beau, que leur chance ne pouvait durer.

Elles saisirent Igaal chacune sous un bras, le mirent debout.

— Tu vas nous suivre, dit lentement, posément, Virgia. Surtout ne nous quitte pas. Si nous courons, cours. Si nous nous jetons par terre, jette-toi par terre. Si nous nous immobilisons, immobilise-toi. Tu comprends ?

Igaal ne répondit pas. Luhella serra les dents. Comprenait-il seulement ce que Virgia lui disait ? Elle songea que ce serait un miracle s’ils parvenaient à traverser les rangs des Démoniaques avec ce robot vivant…

— Est-ce que le dépersonnaliseur est loin ? demanda-t-elle.

— Pas tellement… Allons-y !

Luhella et Virgia se dirigèrent vers la porte. Docile comme un chien en laisse, Igaal les suivit. Luhella jeta un coup d’œil à l’extérieur. Le couloir était désert. Un peu de poussière y flottait, venant de l’éboulement.

— À gauche, dit Virgia.

Les deux femmes s’avancèrent dans le couloir, leurs armes braquées.

— Passe devant, dit Luhella. Tu connais la route !

Virgia s’exécuta. Luhella lui jeta un rapide regard.

Le visage de l’ancienne Démoniaque était tendu, résolu. Brièvement, la jeune mute se dit qu’elles se ressemblaient toutes deux par bien des points… L’énergie, la décision, une certaine forme de courage… ou d’inconscience ! Le fait qu’elles aillent au bout des choses. En d’autres circonstances, elles auraient peut-être pu devenir amies… Dommage…

Mais ce bref regret ne dura pas. Virgia était et restait sa pire ennemie, et leur alliance n’était que momentanée. Quoi qu’il arrive, l’une d’elles mourrait de la main de l’autre avant que ce jour se termine… À moins qu’elles ne soient tuées toutes les deux par les Démoniaques.

Luhella songea à Iwek. Comme elle aurait souhaité posséder encore le don de communiquer télépathiquement avec lui. Elle se dévorait d’inquiétude à son sujet, malgré la propre précarité de sa situation. Pourvu qu’il ne lui arrive rien. S’il devait périr… Après Ionah… Ce serait trop cruel.

Virgia se rejeta brusquement derrière un des piliers qui, de loin en loin, formaient des protubérances le long des murs du couloir. Elle fit signe à Luhella et Igaal de l’imiter.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Luhella à mi-voix.

— Je vois des ombres… On doit nous attendre derrière le prochain coude.

— Et… il n’y a pas moyen de passer ailleurs ?

— Non. C’est justement derrière ce coude que s’ouvre la porte qui donne sur les pièces d’habitation du Grand Maître.

Virgia tourna brièvement la tête vers sa compagne.

— Sûr que ce vieux fumier se trouve là. Sinon il n’aurait pas regroupé sa garde.

— Comment faire ?

Pour toute réponse, Virgia haussa les épaules. Elle regarda tout autour d’elle. Soudain, elle darda un doigt en direction d’une porte.

— Les robots ! dit-elle.

— Les robots ? Quels robots ?

Virgia ne répondit pas. Elle traversa le couloir d’un bond, actionna une manette. La porte s’ouvrit. Étonnée, Luhella put voir les formes massives de quatre énormes robots montés sur roues, qui luisaient faiblement, immobiles comme des monstres d’un autre âge. Elle rejoignit Virgia.

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

— Ce sont les robots d’entretien des couloirs.

Virgia ricana.

— Tu vas voir !

Elle entra dans la pièce, se dirigea vers le premier des robots, découvrit un tableau de commande, appuya sur un bouton.

Il n’y eut pas un bruit, pas un frémissement. Mais l’énorme machine se mit en branle, quitta son réduit, se retrouva dans le couloir. Virgia marchait derrière elle. Elle appuya sur un autre bouton. La machine se tourna vers le coude derrière lequel se tenaient les Démoniaques. Un énorme rouleau s’abaissa, qui occupait toute la largeur du couloir et montait jusqu’à mi-hauteur des murs.

Pleine de curiosité, Luhella rejoignit Virgia. L’ancienne Démoniaque ricanait silencieusement.

— Rien ne peut échapper à ce robot. Apprécie le nettoyage par le vide…

Elle se tut, le robot se mit en marche, à vive allure, son rouleau se mettant à tourner à toute vitesse, tandis que des jets puissants jaillissaient et éclaboussaient les murs, le plafond et le sol du couloir. Levant la voix pour dominer le mugissement de la machine, Virgia dit :

— C’est du dissolvant ! Il est bien précisé, quand les robots sont en fonctionnement, que nul ne doit se trouver dans le couloir… Parce que rien ne leur résiste… Pas même un Démoniaque !

Luhella ne répliqua pas. Le robot se déplaçait à la vitesse d’un homme en train de courir. Une odeur âcre fit tousser les deux jeunes femmes. Virgia cria :

— Viens ! Suivons-le !

Les deux femmes se mirent à courir derrière l’énorme machine. Elles entendirent des cris d’épouvante, les échos de plusieurs rafales de fulgurant. Mais la masse du robot les protégeait. Et la machine semblait insensible aux rafales qui la heurtaient !

Luhella et Virgia passèrent le coude, à l’abri du robot. Elles entendirent des cris horribles, inhumains. Elles ne pouvaient rien voir, mais il ne leur était pas difficile de deviner quel carnage était en train de se dérouler de l’autre côté de la machine. Luhella secoua la tête. Une puanteur de chair grillée se mêlait à l’odeur du dissolvant.

— Le robot est programmé pour détruire et incinérer tout ce qui se présente devant lui, dit simplement Virgia.

Luhella acquiesça sans répondre. Elle avait envie de vomir…

Mais Virgia, lui montrant une porte basse, la tira de son malaise.

— Voilà, dit la jeune femme. C’est ici !

Alors Luhella oublia les Démoniaques qui périssaient sous les jets d’acide et grillaient dans les entrailles du robot. Elle saisit Igaal par la main, comme si le jeune homme pouvait avoir la possibilité d’aller ailleurs, suivit Virgia jusqu’à la porte.

— Derrière ? demanda-t-elle.

— En principe, les appartements privés du Grand Maître sont interdits aux simples membres de la secte. On ne peut y pénétrer que sur appel personnel.

Elle montra le robot qui s’en allait son petit bonhomme de chemin, accompagné de cris de terreur et d’agonie.

— Si la garde se trouvait à l’extérieur, c’est sûrement que ce vieux salaud n’a pas dérogé à la règle… Encore qu’avec lui…

— Tu parles ! On y va ?

— On y va !

 

Virgia braqua son désintégrateur sur le système d’ouverture de la porte, appuya sur la détente. La serrure fuma, un gros trou apparut. Luhella poussa le lourd battant qui s’ouvrit sans bruit. Elle se rejeta instinctivement à l’abri. Mais rien ne se passa. Aucune réaction, aucun signe de vie.

Luhella et Virgia échangèrent un regard.

— Et si le Grand Maître était parti avec les patrouilles ? suggéra la mutante.

— C’est possible… Dans ce cas…

Virgia laissa sa phrase en suspens. Luhella se renfrogna. Dans ce cas, cela voudrait dire que tout resterait à faire. Le Grand Maître aurait tôt fait de reformer sa secte d’assassins et d’effacer les traces de sa défaite. Et il aurait encore plus le désir de se venger d’elle et des siens…

— Il faut qu’il soit là ! gronda-t-elle. Je veux sa tête !

Virgia haussa les épaules sans dire un mot. Elle regarda prudemment au-delà de la porte. Luhella en fit autant.

Elles virent la perspective d’un long vestibule aux murs nus, au mobilier plus que sommaire, sans la moindre chaleur, la plus petite décoration. À l’autre extrémité de cette pièce austère, plusieurs portes s’ouvraient.

— Faisons attention, dit Virgia. Je ne serais pas étonnée que des pièges se cachent par là.

— Et moi donc ! Allons-y !

Prudemment, les deux femmes passèrent la porte, suivies par Igaal toujours aussi morne, impersonnel. Elles firent quelques pas. Luhella sentit sa gorge se serrer. La sensation du danger était presque tangible, palpable. Elle regarda tout autour d’elle, anxieuse.

— Méfions-nous, dit-elle. Je crois…

Elle n’alla pas au bout de sa phrase. Des formes brumeuses se manifestèrent tout autour d’Igaal, de Virgia et d’elle-même. Des formes mouvantes, onduleuses, qui s’opacifièrent, s’agencèrent, présentèrent des bras, des jambes, un tronc… Une tête…

Virgia poussa un cri de terreur. Luhella elle-même eut un sursaut et, machinalement, porta la main à son trinil.

Virgia, Igaal et Luhella étaient entourés d’une foule. Une foule de Luhella, de Virgia, qui s’approchaient lentement d’eux, menaçantes, braquant désintégrateurs, trinils, bracelets de mort.

— Non ! cria Virgia au comble de l’épouvante. Je ne veux pas !

Elle leva son désintégrateur en direction d’une image d’elle-même. Mais Luhella lui saisit le poignet.

— Ne tire pas ! cria-t-elle d’une voix altérée. Et surtout ne bouge pas ! Ne fais rien !

— Mais…

— Ne fais rien, bon sang ! Où nous sommes perdus tous les trois !

Virgia haletait, mais elle obéit, s’immobilisa. Luhella regarda les impossibles créatures qui s’approchaient, s’approchaient… Elle avait l’impression de devenir folie, de faire un épouvantable cauchemar. Elle voyait braquées sur elle, les gueules de désintégrateurs. Elle voyait des poignets armés du bracelet de mort. Elle s’attendait presque à ce que les bulles fatales en jaillissent, la pénètrent…

Virgia poussa un petit gémissement en voyant une des Luhella s’approcher à la frôler. Elle fit un pas en arrière. Mais la vraie Luhella la retint solidement.

— Reste contre moi, dit-elle.

— Mais…

— Ce sont des illusions d’Egyr. Rien d’autre !

— Des…

Virgia n’acheva pas sa phrase. Illusions ou réalités, leurs images d’elles-mêmes avaient l’exacte densité de corps humains réels et les frôlaient maintenant, les frappaient de coups bien concrets. Luhella ferma les yeux. Elle n’était pas facilement impressionnable, mais de se voir ainsi face à son double, un double qui la giflait, la tirait par les poignets, par sa tunique…

— Non ! cria-t-elle soudain. Vous n’êtes rien ! Rien que du vent !

Elle se raccrocha de toutes ses forces à Virgia. L’ancienne Démoniaque se jeta contre elle. Luhella referma son bras autour de ses épaules. De sa main libre, elle attira Igaal.

Les trois jeunes gens restèrent ainsi enlacés pendant de longues, d’interminables minutes, bousculés par leurs multiples sosies, menacés, frappés, tirés de gauche et de droite. Virgia avait niché son visage contre la poitrine de Luhella et tremblait de tous ses membres. Elle claquait des dents, emplie d’une terreur proprement superstitieuse. Et Luhella elle-même avait du mal à supporter cette impossible épreuve. Seul Igaal restait impassible…

Enfin, au bout de ce qui parut aux deux femmes une véritable éternité, les coups se firent moins violents, s’espacèrent. Les cris devinrent moins stridents. Luhella ouvrit les yeux. Elle vit les Luhella, les Virgia, qui s’écartaient lentement, devenaient plus pâles, moins denses.

— C’est gagné ! cria-t-elle.

Virgia releva la tête. Éberluée, elle vit les fantômes qui se reformaient en nuages évanescents, flottaient dans l’atmosphère de la pièce, disparaissaient enfin…

Pendant plusieurs secondes encore, Luhella, Virgia et Igaal restèrent enlacées, ne parvenant pas à réaliser qu’ils étaient à nouveau seuls dans le vaste vestibule. Et puis, avec un soupir, Luhella lâcha ses deux compagnons.

— Eh bien, murmura-t-elle, voilà une expérience que je n’aimerai pas revivre trop souvent.

Virgia la regarda, effarée.

— Mais qu’est-ce que c’était ?

— Des illusions d’Egyr.

— Je… je n’en avais jamais entendu parler !

Luhella eut un rire nerveux.

— Voilà ce que c’est que de mépriser tout ce qui est non-humain… Les illusions d’Egyr sont un procédé de défense très pratique mis au point par les habitants de cette planète. Ils créent des images de ceux dont ils veulent se débarrasser. Généralement ça marche très bien.

— Comment ça ?

— Si ces images avaient réussi à nous séparer, à nous isoler, combien de temps crois-tu que nous aurions mis à nous tirer mutuellement dessus, à force de vouloir abattre ces ennemis imaginaires ?

Les yeux de Virgia s’écarquillèrent.

— Bon sang… Je comprends !

— Eh oui… Les images sont inoffensives par elles-mêmes, mais provoquent indirectement la destruction de ceux qu’elles représentent… Heureusement que j’avais mis les pieds sur Egyr, dans le temps ! Je connaissais le truc…

Elle grogna.

Grand Maître le connaissait aussi.

— Mais comment ces images se créent ?

— Uniquement par la pensée d’un Egyr. Sûrement que le Grand Maître en a un prisonnier quelque part !

Virgia soupira profondément.

— Et maintenant ? demanda-t-elle.

— Maintenant on continue… Et on reste sur nos gardes.

Virgia hocha la tête. Elle se racla la gorge et dit :

— Je… je suppose que je peux te remercier.

Luhella ricana.

— Remercier une chienne mutante ? Voilà qui est étonnant.

Virgia avait baissé la tête. Elle se mordilla les lèvres, parut sur le point de parler, mais, se ravisant, dit simplement :

— Ne perdons plus de temps !

Elle se dirigea vers une des portes, l’ouvrit. Luhella regarda dans la pièce sombre, nue. Elle vit une sorte de sarcophage de matière transparente, une boule de métal poli, hérissée d’antennes, qui flottait dans l’air juste au-dessus.

— Le dépersonnaliseur, dit Virgia.

Durant une longue, une interminable seconde, les deux femmes contemplèrent la machine. Luhella avait la gorge serrée et ses mains étaient moites. Ainsi donc elles avaient réussi l’impossible ! Elles se trouvaient devant cette machine qui allait rendre Igaal à la vie. Elles avaient vaincu tous les obstacles. Et la récompense était là…

Virgia entra dans la pièce. Luhella et Igaal la suivirent, Luhella écoutait de toutes ses oreilles. Un silence total régnait, oppressant, angoissant. Et quand Virgia parla, la jeune Mute en sursauta d’énervement.

— Approche, Igaal, dit Virgia.

Igaal s’avança docilement jusqu’à la machine. Les deux femmes échangèrent un regard. Luhella sentait son cœur qui battait à se briser. Et elle ne douta pas que Virgia soit dans le même état qu’elle.

— Allonge-toi, Igaal, dit Virgia.

Avec des mouvements saccadés, titubants, d’homme ivre, Igaal s’allongea dans le dépersonnaliseur. La machine émit un ronronnement et le sarcophage se moula étroitement à lui. Virgia s’approcha de la boule suspendue, l’effleura du plat de la main.

— Voilà, dit-elle. Le processus est en marche.

— Il… il dure longtemps ?

— Environ cinq minutes.

Luhella regarda la boule, qui se mit à tourner sur elle-même, lentement d’abord, puis en prenant de la vitesse. Une vibration aiguë retentit et une lueur pâle, fine, pareille à un rayon, jaillit pour aller se poser sur la face d’Igaal. Elle erra sur les traits énergiques du jeune homme avant de se centrer au milieu du front.

— Le principe du dépersonnaliseur est de mettre en sommeil les centres nerveux, expliqua Virgia. En fait, le cerveau n’est pas détruit, il est simplement mis hors-circuit… sauf sa partie végétative, bien sûr, sinon le sujet ne pourrait pas survivre.

— Et maintenant ?

— La machine stimule le cerveau et en réveille la partie anesthésiée. C’est simple et efficace… Tu vas voir.

Oui… Luhella verrait. Et dès qu’elle aurait vu, elle savait qu’elle devrait tuer Virgia, ou être tuée par elle. Elle regarda la jeune femme à la dérobée. Pourquoi sentait-elle sa haine s’envoler ? Pourquoi estimait-elle cette créature qu’elle ne devait considérer qu’en ennemie ? La fraternité des dangers partagés ? Quelle foutaise ! Il ne devait pas y avoir de fraternité. Car la fraternité retiendrait son doigt au moment de presser la détente du trinil…

Virgia se recula de quelques pas.

— Ne reste pas trop près, dit-elle à Luhella. La lueur va devenir aveuglante et le son douloureux. Et surtout ne fixe pas le rayon. Il y aurait des risques pour tes yeux. Jusqu’à une cécité momentanée.

Luhella détourna le regard.

— Pourquoi me dis-tu cela ? demanda-t-elle. Il serait bien plus facile de me laisser devenir aveugle. Tu me réglerais facilement mon compte, ensuite, non ?

Virgia baissa la tête. Luhella vit son poing qui se serrait sur la crosse de son désintégrateur. Mais la jeune femme rengaina son arme dans son étui.

— À moins que tu n’aies plus tellement envie de me tuer, poursuivit Luhella. Pas plus que j’en ai envie moi-même…

Virgia lui fit face. Elle était pâle. Luhella crut qu’elle allait lui cracher des injures.

Mais Virgia ne prononça pas une parole. Sa bouche s’arrondit, ses yeux s’agrandirent de stupeur, d’épouvante…

Luhella pivota sur elle-même, esquissa un geste vers son trinil. Mais la décharge paralysante la toucha de plein fouet. Son cri s’étrangla dans sa gorge et elle s’effondra…

Aux pieds du Grand Maître !

Pendant plusieurs secondes, Luhella tenta désespérément de vaincre l’engourdissement qui lui nouait les muscles. Elle savait pourtant que c’était vain. Mais elle ne voulait pas s’avouer vaincue. C’était trop bête ! Être arrivé jusque-là et se laisser stupidement avoir… Pour une seconde d’inattention !

La décharge ne devait pas être des plus violentes, car la jeune Mute était parfaitement lucide et parvenait même à bouger les yeux. Mais pour les bras et les jambes, il n’y avait rien à faire. Fichu ! C’était fichu…

Luhella était tombée de telle façon qu’elle pouvait embrasser du regard toute une partie de la scène. Elle se rendit compte que le Grand Maître n’était pas seul. Il avait avec lui deux hommes, qui regardaient Virgia avec une haine débridée. Quant à elle, c’était comme si elle n’existait pas.

Virgia n’avait pas fait un geste. Elle était devenue livide, et fixait le Grand Maître comme si elle voyait un fantôme. Elle tremblait de tous ses membres, gémissait sourdement.

Le Grand Maître s’avança vers elle, tendit la main. Luhella vit que ses deux Démoniaques braquaient sur Virgia des désintégrateurs. La jeune femme n’avait aucune chance, à supposer même qu’elle tente quoi que ce soit.

Mais elle ne tentait rien. Elle était vaincue, exactement comme si le fait de se trouver en face du Grand Maître annihilait sa volonté.

— Ton arme, Virgia ! ordonna le Grand Maître d’une voix aussi douce que cruelle. Donne-la-moi !

Luhella espéra, sans y croire. Mais Virgia se contenta de saisir son désintégrateur et de le tendre au Grand Maître. Puis, sanglotante, elle tomba à genoux devant lui.

Luhella soupira intérieurement. Quel gâchis !

— J’ai entendu vos dernières paroles, dit le Grand Maître. Ainsi donc, Virgia, la fraternité du combat t’a fait oublier ce que tu es au point que tu ne pouvais te résoudre à te débarrasser de la chienne mute ! Comme tu me déçois… Et dire que j’avais songé à toi pour devenir mon second… Toi…

Il éclata de rire.

— Tu m’as trahi, Virgia… Gohr m’a trahi… Vous m’avez porté des coups que vous avez crus terribles, mais qui ne sont que dérisoires ! Vous avez espéré me vaincre en vous emparant de ce repaire ! Vous imaginiez-vous avoir une chance de réussir ?

Le Grand Maître daigna jeter un regard à Luhella.

— Une chienne mute et son sous-homme de frère alliés à deux renégats… Et ils pensaient me faire trembler, me détruire, m’anéantir…

Le rire grinçant du Grand Maître vrilla les tempes de Luhella. Le vieil homme se pencha sur elle. Luhella lut dans ses yeux une haine débridée, une rage effrénée. Malgré sa terreur, elle comprit que quoi qu’il dise, ce vieux salaud avait senti son œuvre trembler sur ses bases. Il se repaissait de leur défaite à la mesure de la peur qui avait dû l’étreindre.

— Ton frère, chienne mute, tu veux savoir ce qui est advenu de lui ?

Toujours paralysée, Luhella se sentit trembler d’épouvante. Iwek…

— Tu peux me voir et m’entendre, je le sais… Alors regarde !

Le Grand Maître tendit la main. Un de ses acolytes lui tendit un paquet entouré d’un linge. Il arracha le linge…

Les yeux de Luhella s’exorbitèrent avant de se fermer sur un flot de larmes. Son cœur s’arrêta de battre une seconde. Iwek…

— Tu pleures devant la tête tranchée de ton frère, chienne mute, reprit le Grand Maître. Tu as tort… Il n’a pas eu le temps de souffrir, lui… Mais toi…

Le Grand Maître se releva, se tourna vers Virgia toujours immobile.

— Pourtant c’est toi, Virgia, qui souffriras le plus. Et ton supplice durera infiniment longtemps.

Virgia sembla se recroqueviller sur elle-même. À nouveau, le Grand Maître fit un geste. Le second de ses hommes lui tendit une petite boîte d’où s’élevait un léger bourdonnement. Virgia leva la tête et eut un sursaut. Elle tenta de se lever, mais, plus rapides, les deux Démoniaques se jetèrent sur elle et l’immobilisèrent en la tenant sous les bras.

— Mais oui, ma chère… Les onthrs de la planète Romboh. Je vois que tu les connais… Peut-être les as-tu déjà vus à l’œuvre ? En tout cas, tu n’as sûrement jamais su ce que pouvait ressentir quelqu’un qui en était victime. Nul ne peut le savoir, d’ailleurs, car ceux qui l’ont été sont tous morts… Morts après des semaines des plus épouvantables souffrances qui se peuvent imaginer… Eh bien toi, ma chère, tu vas avoir le privilège insigne de savoir…

— Non ! Pas ça ! Pitié…

Virgia hurlait comme une possédée, se tordant sur elle-même pour échapper aux mains des deux Démoniaques qui la tenaient. Mais ceux-ci la tenaient bien. Et ses efforts dérisoires ne firent que provoquer l’hilarité du Grand Maître.

— Allons, ma chère Virgia, dit le vieil homme. Pourquoi tant d’épouvante ? Ce ne sera qu’un interminable et épouvantable moment à passer… Tu auras tout le temps de regretter de m’avoir trahi. Tu sentiras les onthrs te dévorer lentement de l’intérieur, pondre leurs œufs dans ton corps… Tu te rendras compte que leurs larves progressent vers tes organes vitaux, t’investissent, te digèrent toute vive… Et quand, enfin, tu mourras, pareille à une coque vidée et desséchée, tu sauras qu’il ne fallait pas choisir le mauvais camp !

Virgia hurlait comme une folle. Luhella, au prix d’un effort qui faillit lui faire perdre connaissance, tourna légèrement la tête. Elle aurait voulu que sa paralysie se dissipe, lui permette de saisir son trinil. À cette distance, elle ne l’aurait pas raté, le Grand Maître ! Mais tout ce qu’elle put faire fut d’ouvrir la bouche et de pousser un vagissement si faible que nul ne l’entendit.

— Adieu, Virgia ! s’écria le Grand Maître.

Il ouvrit la boîte. Un vol d’insectes s’en échappa. Luhella gémit à nouveau. Elle connaissait les onthrs de Romboh. C’était une des rares choses qui, véritablement, l’avait toujours terrorisée, dans sa carrière de prospectrice intergalactique. Et elle ne connaissait pas beaucoup de personnes qui n’en soient pas terrorisées !

Elle savait que les onthrs se jetaient sur le premier être vivant qu’ils apercevaient en s’échappant de leur abri. Ce premier être, ce fut Virgia, qui se trouvait juste devant eux. Ils se posèrent sur elle, en essaim.

Les deux Démoniaques s’écartèrent précipitamment, tandis que la jeune femme roulait sur le sol, se battant les flancs, le visage, de ses deux mains, essayant en vain de chasser les minuscules créatures qui la piquaient de leurs mille dards plus fins que des cheveux, lui inoculant leur venin paralysant.

Les yeux exorbités de terreur, Luhella vit les mouvements de Virgia se ralentir progressivement. La jeune femme eut quelques sursauts, son corps se cambra, se relâcha soudain. Seuls persistèrent ses gémissements aigus qui montèrent vers le plafond. Des gémissements auxquels faisaient écho les ricanements du Grand Maître…

Folle de terreur, Luhella vit les insectes se répartir à la surface du corps de Virgia, en un grouillement écœurant qui semblait faire comme une seconde et répugnante peau à la malheureuse. Et puis le vrombissement diminua d’intensité. Luhella ferma les yeux. Les onthrs commençaient à grignoter la peau de Virgia. Dès qu’ils arriveraient à la couche musculaire, ils se mettraient à pondre. Des œufs par centaines. Des œufs qui écloraient dans une heure.

C’est à ce moment-là que la véritable torture de Virgia commencerait…

Anéantie, Luhella sentit que sa paralysie diminuait. Elle tourna la tête pour échapper à l’horrible spectacle que le Grand Maître et ses deux hommes contemplaient avec avidité.

Elle tourna la tête vers le dépersonnaliseur.

Elle vit Igaal qui remuait doucement la main…

 

Igaal avait l’impression de revenir à la surface d’un lac où il aurait été englouti pendant un temps infiniment long. Il se sentait mal, avait envie de vomir. Il était las, ses muscles lui semblaient engourdis.

Il avait des difficultés à penser clairement. Des bribes de songes lui apparaissaient, furtives, qu’il essayait de cerner, de préciser. Il se souvenait… Luhella… Il en était amoureux… Et son frère Iwek… Et le Grand Maître ! Les Démoniaques de Kallioh… Kolhar, sur la planète Jekär…

Un piège ! Il était tombé dans un piège… Si seulement il parvenait à se souvenir avec précision ! Mais il y avait comme un vide dans sa tête. Un vide douloureux, effrayant.

Et ces gémissements qui lui vrillaient les oreilles ! Ils ne pouvaient donc pas cesser, qu’il se concentre un peu !

Et pourquoi sa vue était-elle trouble ? Il voyait des formes vagues, ondulantes.

Il porta sa main à son visage. Une main qui pesait comme du plomb. Il se frotta les paupières, regarda à nouveau tout autour de lui, se souleva sur un coude.

Sa vue s’éclaircit. Il distingua une forme noire encadrée par deux hommes. Tous trois lui tournaient le dos. Ils fixaient quelque chose de grouillant, sur le sol, qu’il voyait mal. Et ils riaient… Un rire qui lui donnait froid dans le dos.

Il faisait sombre. Mais la vue d’Igaal s’éclaircissait de seconde en seconde. Ses forces lui revenaient. Ses souvenirs se précisaient…

Igaal faillit avoir un sursaut, se domina à grand-peine. Il voyait Luhella, allongée sur le sol. Luhella qui le regardait avec des yeux implorants. Des yeux affolés… Et, à côté d’elle, il y avait une tête tranchée. La tête d’Iwek…

L’homme en noir bougea. Sans savoir pourquoi, en un réflexe, Igaal se laissa retomber immobile dans l’étrange sarcophage où il se trouvait allongé. Un sarcophage qui lui rappelait celui où il avait été allongé avant… avant sa plongée dans le noir, le néant.

Il tendit l’oreille, entendit la voix grinçante de l’homme en noir.

— Te souviens-tu, misérable sous-humaine, du jour où tu interrompis la cérémonie sacrée du Grand Démon, sur Kallioh ? Eh bien cette cérémonie va avoir lieu à nouveau, ici même… Et tu en seras la victime !

Igaal sentit son sang se glacer. Le Grand Maître des Démoniaques ! C’était lui ! Et il voulait sacrifier Luhella à sa folie meurtrière !

Le jeune homme se redressa à demi, regarda. Le Grand Maître et ses deux hommes lui tournaient toujours le dos. Un des Démoniaques fit un pas sur le côté, pour mieux voir sans doute. Il se rapprocha du sarcophage…

Igaal vit son désintégrateur accroché à sa ceinture…

— Regarde, chienne mute, reprit le Grand Maître. Regarde ce magnifique plant de fucheö… Je te le réserve depuis notre première rencontre. Il n’est pas bien gros. Il mettra des heures et des heures pour te dévorer ! Ta souffrance sera un hommage au Grand Démon ! Comme lui sera hommage la souffrance de toutes les immondes races non humaines que nous anéantirons pour la plus grande gloire des seuls conquérants de l’Univers !

Le Grand Maître éleva au-dessus de sa tête un pot contenant un plant verdâtre de fucheö. Igaal se dressa tout doucement, priant tous les dieux, tous les saints, tous les démons, que ces foutus Démoniaques n’aient pas l’idée de se retourner à cet instant. Il vit les yeux affolés de Luhella qui, s’efforçant de vaincre sa paralysie, bougeait misérablement ses mains, avec une maladresse de bébé.

— Grand Démon, psalmodia le Grand Maître. Reçois le sacrifice de cette créature… Qu’il t’agrée et chante ta gloire jusqu’à la fin des temps ! Donne-nous la puissance et la force de nous montrer impitoyables…

Igaal n’écoutait pas. Les deux Démoniaques s’étaient courbés en avant, les mains pressées sur leurs visages…

Alors le jeune homme bondit, jaillissant de son sarcophage. D’un seul élan, il fut sur le plus proche des Démoniaques, lui arracha son désintégrateur. Il fit feu sur le Démoniaque voisin, qui se redressait, tentant de saisir son arme. L’homme tomba en arrière, bousculant le Grand Maître qui trébucha et lâcha le plant de fucheö. Le végétal carnivore effleura le visage du vieil homme. Immédiatement, ses feuilles tentaculaires se collèrent à lui, lui enserrèrent le cou.

Le Grand Maître hurla, tentant d’arracher la plante mortelle qui s’était plaquée à lui, lui injectant son suc digestif plus puissant que le plus puissant des acides, lui déchirant la peau de ses milliers de rasoirs microscopiques.

Mais Igaal ne prêta pas attention au Grand Maître. Il avait empoigné le premier Démoniaque au cou et, comme si ses forces étaient décuplées par la rage, il serrait, serrait. Le Démoniaque tenta de desserrer son étreinte, le bourrant de coups de poing et de pied. Les deux hommes roulèrent sur le sol, étroitement enlacés, sans lâcher prise, bousculèrent Luhella.

Alors la jeune Mute, d’un effort violent, réussit à surmonter sa paralysie. Elle lança une main, crocha le Démoniaque au visage. Elle enfonça ses ongles longs et aigus dans les yeux de l’homme, déchirant la chair, sentant avec une sauvage volupté le sang jaillir entre ses doigts.

Le Démoniaque émit un gargouillis, lâcha instinctivement prise pour porter les mains à ses yeux crevés. Alors Igaal serra plus fort, donna une brusque secousse. Les vertèbres craquèrent. Les bras de l’homme battirent, il eut un ultime spasme.

Pendant de longues secondes, Igaal et Luhella restèrent prostrés, se regardant sans réaliser qu’ils étaient saufs. Et puis, maladroitement, la jeune femme tenta de se retourner sur elle-même. Alors Igaal se dressa sur les genoux, lui effleura la peau… avant de la serrer follement dans ses bras, couvrant son visage de baisers, lui murmurant des mots sans fin.

Les deux jeunes gens s’embrassèrent avec une frénésie née des terribles instants qu’ils avaient vécus. Mais un râle les fit revenir à la réalité. Ils levèrent la tête et virent le Grand Maître qui se tordait, frappant le sol de ses poings, impuissant à se débarrasser du fucheö mortel.

Igaal se releva, aida Luhella à se mettre debout à son tour. La jeune mutante avait du mal à coordonner ses mouvements et il la soutint pour s’approcher du Grand Maître agonisant.

Ils se penchèrent, horrifiés… et poussèrent le même cri de stupeur, d’incrédulité.

Sous les tentacules du fucheö, l’épiderme, le derme, les muscles avaient fondu, délités par le suc acide…

En dessous apparaissait une ossature de plastique, de métal. Un fin réseau de câbles multicolores, de relais électroniques, de microprocesseurs fumait, grésillait, explosait en de minuscules déflagrations…


ÉPILOGUE

— Eh oui, dit Luhella, le Grand Maître était un vulgaire androïde. Ce simple fait a suffi pour que la plupart de ses derniers fidèles se suicident. Quand ils sont revenus au repaire et qu’ils ont découvert la vérité, les patrouilleurs n’ont rien tenté contre Igaal et moi… et nos trois derniers compagnons. Leur foi, leur raison de vivre s’écroulaient.

— Je me demande tout de même par quel processus l’intelligence de cette créature a pu dégénérer, dit Igaal. Au point d’en faire… le Grand Maître !

— Je peux répondre à cette question, répliqua Jol Zohar. Après que vous m’ayez apporté la tête du Grand Maître… ou plutôt ce qu’il en restait, je l’ai fait remettre aux services scientifiques de la police. J’ai eu ce matin les résultats de l’enquête.

— Déjà ? s’écria Luhella.

— J’ai toujours eu mes entrées dans les ministères. Et puis le fait que j’ai perdu une de mes machines dans la lutte contre les Démoniaques me fait hautement considérer. Publicitairement, cette affaire est excellente.

Le visage de Luhella se crispa. Elle tendit la main à Igaal, qui la serra. Jol Zohar eut un sourire un peu lointain.

— Mais elle n’en est pas moins douloureuse, reprit le vieil homme. Vous avez perdu un frère et une sœur. Moi, un fils et… une excellente amie.

Luhella laissa son regard errer sur le décor austère du bureau de Jol Zohar. Oui, les Démoniaques étaient vaincus… Mais à quel prix ! Ionah, Iwek, morts… Gohr, mort. Et Virgia, qu’Igaal avait achevée d’un coup de trinil. Et les autres. Tant d’autres… Elle ne ressentait aucune joie, aucun soulagement. Elle se sentait lasse. Lasse à mourir.

Elle songea aux jours passés, à l’importance de l’affaire enfin révélée au grand public, aux titres des journaux vidéos, aux révélations, aux arrestations en chaîne, aux personnalités impliquées… Il y en avait jusque dans le proche entourage de l’empereur.

Elle songea aussi à son nom, qui avait été abondamment cité. Une forme de gloire dont elle se serait bien passée. Qu’importait qu’on loue son courage, son esprit de sacrifice ?

Elle n’aspirait plus qu’à la paix, à l’oubli.

— Vous avez donc des explications, monsieur Zohar, dit-elle.

— Oui.

Le vieil homme avala une bouchée de poudre de Bonth.

— Le Grand Maître s’appelait en réalité Z-781. C’était le prototype d’un androïde plus perfectionné que tout ce qui existe jusqu’à ce jour. Il avait été réalisé dans un laboratoire de recherche de la planète Velah.

— La planète du peuple aflenk ! s’écria Igaal.

— Exactement. Ce que je vais vous révéler maintenant, ce sont les aveux qu’a passés Troh après qu’il ait été arrêté avec sa complice Iklaa Lavimah. Pour l’heure, gardez-les pour vous, l’enquête n’est pas totalement close… Bon, je disais donc que Z-781 a été construit dans un labo de Velah. Troh y était le spécialiste de la programmation psychique des androïdes. Il s’est vite rendu compte des immenses possibilités de ce nouveau prototype. Troh était une créature dénuée de scrupules. Il a décidé d’exploiter Z-781 pour son propre compte. Il s’en est emparé et s’est enfui de sa planète. Il s’est réfugié sur Jekär…

— Où il a connu Iklaa, l’interrompit Igaal.

— Exactement… C’était une putain, une chanteuse de beuglant. Aussi peu recommandable que lui ! Il l’a attirée et a expérimenté sur elle sa méthode d’imprégnation aflenke… Une méthode que vous connaissez bien, Luhella, je crois.

Luhella se contenta de hocher la tête. Oui, elle la connaissait bien ! Trop bien.

— Voyant que ça marchait, Troh a pareillement imprégné l’androïde. Puis il lui a donné l’aspect physique d’un vieillard, pour que sa créature n’attire pas l’attention.

— Et c’est là que les choses se sont gâtées, dit Igaal.

— Exactement. Ce qui s’est passé au juste, nul ne le sait avec précision, même pas Troh. En tout cas, l’androïde imprégné est devenu un être totalement indépendant, capable de raisonnements plus élaborés que ceux de nombre d’humains, et aussi dénué de scrupules que son créateur. Pendant un temps il a simulé la soumission envers Troh, et puis un jour il a filé, tout simplement.

— Et c’est peu après que le mouvement des Démoniaques est apparu, dit Luhella.

— Exactement. Là, je vais me permettre une hypothèse personnelle. Je suis certain que Z-781 savait qu’il n’était qu’une machine. Et il en souffrait…

— En souffrir ! s’écria Igaal. Un androïde, souffrir !

— N’oubliez pas, Igaal, que ce n’était pas un androïde comme les autres. C’était presque un véritable humain. Et même, par certains côtés, c’était plus qu’un humain. Et c’est justement là où tout s’est mis à aller de travers dans la cervelle cybernétique de Z-781. Ce non-humain s’est mis à haïr sa véritable nature, à sublimer celle des humains. Il a voulu aller au bout de cette sublimation. Alors il a créé les Démoniaques. Mais là où un homme véritable n’aurait pas été plus loin qu’un simple racisme, inhérent à l’âme humaine, lui est allé jusqu’à préparer un génocide organisé. Il n’avait pas les barrières morales qui, la plupart du temps, nous empêchent de nous conduire comme des fous sanguinaires.

Il y eut un silence. Luhella et Igaal réfléchissaient aux dernières paroles de Jol Zohar. Le vieil homme reprit un peu de poudre de Bonth.

— Et puis je suis arrivée, murmura Luhella, amère.

— Eh oui, ma chère… Vous êtes arrivée, mutante, courageuse et… un peu folle. Vous avez été le grain de sable qui a déréglé la machine.

— Bien malgré moi, croyez-le bien…

— Je n’en doute pas… Toujours est-il que vous êtes entrée en lutte contre le Grand Maître et les siens. Ça n’a évidemment pas échappé à Troh qui s’est arrangé pour vous traiter, si je puis dire, ainsi que votre frère. Il comptait sur vous pour détruire le Grand Maître. Ensuite vous vous seriez donné la mort, Iwek et vous, et il aurait été tranquille pour mener au mieux ses petites affaires avec un nouvel androïde… Mais ça n’a pas marché comme prévu. Et c’est Troh qui s’est donné la mort. Iklaa Lavimah, elle, est en prison, et les Démoniaques sont vaincus…

Jol Zohar se pencha vers Igaal et Luhella, par-dessus son bureau.

— Et vous, maintenant, dit-il avec une chaleur inaccoutumée, qu’allez-vous faire ?

Luhella et Igaal échangèrent un regard :

— Je crois que je vais prendre un long congé, dit la jeune femme. J’ai besoin de pas mal de repos physique… et surtout moral. Ça… ça ne va pas très fort… Je voudrais retourner sur Zélon, dans mon village, pendant quelque temps… Essayer d’oublier tout ça.

Elle se tut. Jol Zohar se racla la gorge.

— Je comprends très bien, dit-il. Je ne pense pas que vous aurez des difficultés au niveau de la C.P.G… Surtout que son président est un ami personnel…

Zohar sourit.

— J’imagine que vous aussi, Igaal, souhaitez prendre un congé de longue durée… pour vous reposer physiquement… et moralement !

Igaal rougit. Sa main serra plus fort celle de Luhella.

— C’est exact, dit le jeune homme. Ces semaines passées en dépersonnalisation ont été une rude épreuve.

— J’en conviens… Eh bien je vous accorde votre congé, avec plein salaire. Quand vous reprendrez du service, vous occuperez les fonctions de premier chef essayeur… Et le jour où vous vous sentirez trop rouillé pour voler, ma foi, je suis sûr qu’on vous trouvera quelque chose de pas mal du côté des bureaux d’études.

La rougeur d’Igaal s’était accentuée. Jol Zohar soupira.

— J’ai comme dans l’idée que votre congé va être pas mal occupé, mes enfants.

Il se leva.

— Aussi je ne veux pas vous retenir plus longtemps. Mais…

Luhella et Igaal considérèrent le vieil homme, interrogateurs.

— Je suis vieux, reprit Zohar, mais encore assez vert pour assister à un mariage… Pensez-y, si d’aventure…

FIN
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Aprés les Démoniaques de Kallioh, le chateau des Vents
infernaux. Quand Luhella la mutante se trouva devant
re bitisse, elle sut que le moment qu'elle avait
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